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F4IT DANS LES ANNÉES i8i6et 1817, 

DE NEW-YORCR 

A LA NOUVELLE-ORLÉANS, 
ET DE L'ORÉNOQUE AU MISSISSIPI, 



LES PETITES ET LES GRANDES-ANTILLES, 

Contenant des détails aLâolument nouveaux sur ces 

contrées ', des portraits de personnages influant 

dans les États-Unis, et des anecdotes sur les rèfu- 

i giés tjui j sont étaLlis ; 
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VOYAGE 



DE NEW-YORK 



A LA KOUVELLE-OBLEANS, 



ET DE L'ORÉNOQUE AU lÔSSISSIPI. 



«W»^<»»»^^^V»A^^%A»V»<^%^%A»%^ 



^> Le mardi 1^ août 181 6. 

A. SEPT heures et demie du matin dou3 en* 
trons dans la baie de Chésapeak. 

!DIous côtoyons la rive méridionale; elle 
est plate et peu élevée; les bois de pins 
qui la couronnent à moitié de sa hauteur^ 
laissent à découvert leur base de sable 
blanc. Le cap Gbârles, an nord^ n'est in«^ 
diqué que par des groupes d'arbres presque 
au niveau de la mer« 

A onze heures nous passons près la tour 
de Old*Point^ et nous découvrons la petite 
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ville âe Hampton , dont la population n*est 
pas de 5oo âmes. Elle est située sur une 
petite baie entre Janaes-River et Yorck- 
River. L'intervalle entré les deux côtes est 
ici de moins de trois milles. Il est question 
d'y construire deux forts, dont les feux se 
croiseraient, pour la protection du com- 
merce en temps de guerre. 

A midi nous passons près l'entrée de la 
rivière de James, et nous prenons au sud 
vers Norfolck. 

Le paysage présente sans cesse la même 
perspective^ pays plat, sables couronnés de 
forêts. 

A quatre heures nous avons jeté Tancfe 
devant Norfolck, laissant à droite la petite 
ville de PortsaH>uth, située en face. 

Mervredîy 28 août 1816; Norfolck 

Je suis descendu hier en ville vers les 
cinq heures. Norfolck m'a paru triste et d'une 
faible population. Qui voit une ville des 
Ëlats-Unîs^ les voit tontes en quelque sorte; 
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Maisons de briques, rues alignées , trotloirs. 
bouquets de peupliers dispersés çà et là ; force 
boutiques de petit genre ; point d'équipages, 
un corps de société sans tête, mélangé de 
huaille noire ; un salmigondi d'étrangers de 
tous pays, de toutes les religions , mais d'opi- 
nion généralement démocratiquct, dans la plus 
vaste étendue de ce terme; tout cela, joint à 
une suffisance prononcée , à une ignorance 
crasse, à une avidité illimitée, à une inex- 
tinguible soif de l'or, à un amour propre 
très-comique , à une moralité plus qu'équi- 
voque , le tout sous les ailes noires de la 
superstition la plus aveugle et la plus intolé- 
rante qui ait jamais dégradé l'espèce hu«- 
maine; voilà, en peu de mots, le tableau 
de la société aux Etats-Unis. « 

Jeudi 29 août 1816. Norfolck {Virginié^^ 

Le commercue est en stagnation ici , et en 
^néral dans toute l'étendue des États-Unis; 
les marchands ne vendent que très-peu ; les 
armateurs perdent sur leurs entreprises; les 
propriétaires de terres sont aujourd'hui les 

1 * 
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seuls qui ne soient point en ^oufFt^ance. Les 
Français ; en général > sont assez mal tus^ 
d'après le dire de ceux qui habitent le pa js de- 
puis long-temps. Ces incon véniens, joints à la 
dureté d'un long hiver y aux dépenses qu'il 
entraîne^ aux difficultés qui résultent d'un 
papier-monnaie que chacun peut émettre 
à volonté y et qu'on refuse de même; au peu 
d'agrémens de la vie qu'on mène en Amé^ 
rique , à ce cliquetis d'opinions politiques 
et religieuses qui assourdit les oreilles de 
tout étranger de sang froid ^ et un peu au 
fait des circonstances européennes; l'intolé- 
rance résultante de cette armée de sectes 
qui s'entre-maudissent réciproquement^ tris- 
tes représentans de ces nuages épais qxii 
assombrissent l'horizon aux jours même où 
Isf lumière des cieux a brillé du plus pom- 
peux éclat ; toute cette masse de désagré- 
mens forme un immense poids , que les pré- 
tendus avantages de la liberté américaine 
sont loin d'équivaloir. J'en ai déjà parlé au 
;6ujet de Philadelphie 9 de la secte des métho- 
distes; il parait qu'elle domine à Norfolck; 
jusqu'ici je n'avais vu que dans un célèbre ro- 
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Man moderne ce mélange de la Bible et êe- 
rArédn.La religion et la débauche sont les. 
extrémités d*iine ligne droite , dont la pî?e- 
mière^ non eoatentie d'élever sa tête à la 
hauteur des régions^ élhérées , ses rivales en 
pureté; aspire noblement aux demeures di- 
vines > dont le firmament^ en tout Téclat de 
ses innombrables soleils , n'est encore que 
la ténébreuse profondeur» Cette ligne droite^ 
une fois courbée par Tigsorance et la su* 
perstition^ ces extrêmes si opposés ^ sont 
rapprochés Tua vers l'autre > et l'immoralité 
emploie ses coupables efforts à former le 
sacrilège lien dont l'homme veut unir ce 
que le créateur a séparé par l'immensité de 
l'espace. 

Je détourne mes regards de ces camp^ 
meetings , dernière dégradation de l'espèce 
humaine délirante ^ et je ne souillerai point 
mes pinceaux des couleurspropres à la pein- 
ture de ces indécens tableaux!. 

Samedi 5i août 1816. Norfolck (J^irginie): 

Qu'il est difficile pour les hommes habi-^ 
tués à la ide dea grandes capitales, et aux. 
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raffinemens des peuples d^une date antique 
de se faire aux mœurs demi-barbares des 
sociétés DOUTeliemeot fondées y au manque 
dé toutes les choses agréables et commodes^ 
à rexcentricîté , aux écarts bizarres de cer- 
tains usages, à ce rai-poli, à cette croûte 
qui parait plus épaisse encore et plus dé-* 
goûtante , rapprochée de quelques points 
brillans dus à l'imitation des nalioDs éclai- 
rées ^ aux bienfaits de cette masse de lu-- 
mières , fruit heureux d'une longue série de 
siècles ! on se croirait, en un même jour, auK 
âges renommés de Louis XIV et de Léon X, 
et aux époques ténébreuses qui succédè- 
rent à l'invasion de Tempiré romain par 
les barbares. C'est ainsi que le climat voit 
naître, en \ingt-quatrfe heures, et les feux 
de la zone torfide , et les frimas du cercle 
polaire ! 

On ne se doute point id de ce que c^ést 
qu'an Jogement commode pour un voya- 
geur, et une table servie convenablement. 

Le dîner dure à peu ptès dix minutes; on 
n'y souffle pas un mot. Du jambon de mau- 
vaise mine et. des grams de maïs bouillis^ 
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Mot lés mets délicats y et i'(Mi a pour boissoâ 
de Teau coupée d^eau-de-vie^ 

Eq lia moment^ les eetii^ves ont fini. 
Chacun se lève et dégringole les escaliers 
quatre à quatre^ comme si le feu était à la 
maison ^ laissant l'étranger seul et fort sut^ 
pris de ce genre antigastronomique. 

En société, les femmes font peu de frais 
d'esprit. Au retour dune assemblée ^ Foa 
dit de telle personne dont on veut faire Té-* 
loge : Madame ^esi camportée à rnaveille j 
eile n^a pas ouvert la touehe ! L'éducation 
des demoiselles consiste à leur inculquet 
un orgueil plus que ridicule. En rentrant 
sous le toit paternel^ le mépris qu'elles ma- 
sifestent envers leurs |prens^ est la puni- 
tion la mieux appropriée pour ceux qui , 
dans leur stupide indulgence, souscrivirent 
è un écart si révoltant. 

Les jeunes gens des meilleures familles 
Be reçoivent qu'une éducation extrême- 
ment imparfaite; ceux d'une classe infé^ 
rieure , destinés à L'apprentissage ^ biea» 
tôt sourds à la voix de leurs guides et aux 
remontrances pateroeUeSt, se plosgent dana 
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les excès , et recneîilent, ponr fruits de \ewt 
iuconduite , ri;j;norance , les mauvaises ma^ 
nières , le ridicule , et tous les vices que des 
hommes grossièrement immoraux peuvent 
inoculer à une jeunesse arrogante et sans 
frein. 

Dans ce pajs plus qu'en aucun autre p 
Festime se mesure sur la fortune. Le talent est 
foulé aux pieds. Combien vaut cet homn^e ? 
diit-on : Ifow much is he tporthi Peu de 
chose ; il est méprisé. — Cent mille gourdes l 
les genoux fléchissent » rencéns fume» et le 
marchand; ci-devant banqueroutier, va jouir 
des honneurs divins !*.... 5/c ituradastra ! 

Lundi 2 septembng 1816. Trajet de Nor- 
Jolck à Baltimore. 



A dix heures, embarqué sur le packet 
\ArniHlead , capitaine Fergusson , allant 
a Baltimore. C'est un fort beau bateau avec 
une chambre spc),cieuse , dont Tarrière-par- 
tie destinée aux dames contient six cabanes 
avec des lits ; sa partie plus avancée en con- 
tient douane , distribuées deux par deux^ in- 
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leriear et snpérîeur. Ces derniers sont pal- 
pables i il ne faut pas compter sur ceux de»- 
cabanes basses. 

Le packet descend la riviëire, entre dans' 
la baie de Ghésapeak , et remonte à Balti- 
more où il arrive ordinairement le lende- 
main; mais il peut être retardé trois ou 
quatre jours en cas de vents contraires* — . 
A midi , le packet met à la voile ; un coup 
de canon annonce le départ. 

Norfolck est situé a Tentrée de la rivière 
d'Elisabeth , en un point resserré. Cette 
entrée est défendue par deux forts , dont 
l'un 9 en terre , a des batteries à barbette ^ 
et paraît en bon état; il est situé à gauche 
en sortant de Norfolc]|^ : l'antre est sur la 
rive opposée ; il est bâti en briques, et m*a 
paru de moindre force que le premier, quoi- 
que monté d'un assez grand nombre de ca- 
nons. Tous deux sont sur terrain , presque 
de niveau avec la rivière. 

Après avoir passé le fort de droite , en 
allant de Norfolck vers le nord , la rivière 
s'élargit successivement jusqu'à ce qu'on ar- 
rivé dans les eaux de Ghésapeak. 
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]^rorfolck n'est encore qu'âne petite TÎlIe 
oh il n'y a qu'une rue de quelque apparence. 
Elle estenviropnée de terrains marécageux, 
dont une partie se dessèche à mesure qu'on 
oppose des obstacles k l'invasion des ma- 
rées. Ces terrains , en cloaques fangeux ^ doi- 
Tent exhaler des rapeurs malsaines ^ et ^ de 
plus^ Us sont très- désagréables à la vue. 

La population de Norfolck est d'environ 
neuf à dix mille âmes. Le cortimerce qui y 
fleurissait il y af quelques années , y est infi- 
niment diminué , et le papier-monnaie , vé- 
ritable pesfte qui ravage les Etats-Unis, 
ajoute encore aux inconvéniens de cette 
slagnafioQ. 

Les bords de la liaie de Chésapeak n'ont 
rien de curieux; sables et bois, c'est tout 
ce qu'on y peut voir. 

A trois heures, on sert à dîner sur le pac- 
ket ; la table est servie passablement. Pour 
boisson (suivant les nobles us), de Feau- 
cle-vie et de l'eau. 

A quatre heures nous sommes en pleine 
baie, voyant à peine la terre d'un seul côté«. 
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Le temps est superbe et le Tcnt excdttetit ; 
nous filons huit nœuds* 

Mardi 5 septembre 1816. Trajet de Norfblck 

a Baltimore. 

* • 

Nous ayons joui toute la matinée d'un 
temps magnifique. Bon vent^ quoique faible; 
navigation agréable y pas la moindre agita- 
tion sur le vaisseau. 

A neuf heures nous voyions terre desdeuic 
eôtés; à gauche > à distance de trois milles » 
est Annapolis , capitale des Maryland ; avan- * 
tage qu'elle doit à sa position centrale. Geslp 
du reste , une ville insignifiante. Son conw 
merce est fort peu étendu ^ et sa population 
très-faible. 

Suite du mardis septembre 1816. Trajet de 
Norfolck à Baltimore. 

Vers midi^ le calme nous a surpris; à 
quatre heupes > l'orage ayant ramené le vent, 
nous sommes entrés tlansla rivière de Bal- 
timore. 
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A cinq heures , nous avons dépassé North^ 
Point G est près de là que les Anglais dé-> 
barquèrent leurs troupes en i8i4 : le général 
Ross qui les commandait y fut tué en mar- 
chant yers la ville. Le rembarquement des 
forces britanniques eut lieu peu après. 

A six heures , nous passons devant le fort 
Mac-Henry y d'où nous décauvrons la par- 
tie de Baltimore , nommée FeWs^PoinL 

A l'opposé du fort Mac-Henry , est une 
pointe Irès-rapprochée. Un second fort y 
eût été très - convenablement assis; il eût 
rendu le passage impossible aux vaisseaux 
de guerre. Je ne puis concevoir comment 
on a pu négliger cet avantage^ particuliè- 
rement depuis la dernière attaque. La dis- 
tance est à peine de trois cents toises. 

A huit heures du soir ^ nous jetons l'ancre 
devant Baltimore après trente-deux heures^ 
de navigation. 

Prix du passage : douze gourdes. H doit 
être payé en noies de Baltimore. Le capitaine 
refuse tout autre papier. Il est impossible de 
dire à quel point le voyageur est vexé et 
dupé par cette peste nationale. Mirabeai» 
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«tvait raison lorsqu'il proclamait cette Terité 
à rassemblée constituante : 

Le papier-monnaie est un impôt mis sur 
ie peuple y le sabre à la main. 

La triste fin des assignats Fa cruellement 
prouvé. 

Mercredi 4 septembre 1816. Baltimore- 

{Maryland). 

Baltimore passe pour la troisième ville, 
des Etats-Unis; toutefois Boston prétend aà 
même rang , et peut-être aussi Charleston. 

La partie dite FeU's-Point , autrefois sé- 
parée de Baltimore^ y est aujourd'hui réunie, 
et en forme l'extrémité orientale. C'est de- 
vant FelFs-Point que s'arrêtent les vaisseaux, 
et qu'ils déposent les cargaisons ; de là elles 
sont transportées à leurs destinations. Il 7 a 
trois brasses d'eau en cet endroit. 

■ 

Baltimore, proprement dit, est situé à 
Touest de FeU's-Point. C'est une cité consi- 
dérable; les rues sont tirées au cordeau, et 
ornées de trottoirs fort commodes. 

Néanmoins les maisons, toutes bâties eb 
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Jbriquesy j sont d'uD aspect qui ne plaft 
point à la vue. On n'en voit pas une qui an- 
Donce quelque connaissance de l'architec- 
ture , ni le moindre goût de cet art si célèbre 
chez les anciens ^ et porté par eux à une si 
baute perfection. 

Le commerce et la navigation occupent 
trop exclusivement les Américains; ils sont 
trop nouvellement formés en corps de na- 
tion , et les grandes fortunes y datent d'une 
^oque trop récente pour qu'il en soit 
autrement. 

La population de Baldmore est d'environ 
quarante-cinq mille âmes. On trouve des 
fiacres en différens endroits de la ville. Le 
prix des courses n'est point fixé; c'est ordi- 
nairement une demi-gourde. 

On s'occupe avec un zèle soutenu des 
moyens de perfectionner les steani-boats. 

J'en ai vu plusieurs de construction nou- 
velle, fôttrêmement beaux. Ils ont le double 
avantage d'être matés , et conséquemment 
d'ajouter la force du vent au pouvoir de la 
vapeur; et de plus leurs roues se trouvant 
.^ns l'intérieur^ ne sont {^ues, comme 'dans 
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(es premiers construits, exppsées aux assauU 
ées vagues ^ en naviguant dans les baies où 
la mer est souvent très-dure. 

Je suis allé voir cet après-midi le muséum 
de Rembrandt-Peak ; il ne vaut pas celai de 
Philadelphie, qui, au Mammouth près, est 
peu de chose. 

Le muséum de Baltimore a aus^ son 
Mammouth; mais il est à moitié factice. 

Je suis fortement convaincu que les dé- 
fenses de ces squelettes sont placées à re- 
Jbours ; elles n'eussen tété d'aucune utilité pour 
l'animal , suivant I9 manière que MM. Peale 
ont jugé à propos de les lui faire porter; elles 
seraient même très-embarrassantes pour lui^ 
et un très-grand empêchement pour prendre 
.sa nourriture; mais on a craint trop de res^ 
semblance avec Téléphant , et l'on a commis 
ce contre-sens. 

Le muséum de Rembrandt-Peak contient 
quelques copies très-médiôcrcs, et une dou- 
zaine de portraits de généraux , ou commo- 
<loFes américains. ^ 

Dans deux autres salles on voit des oi- 
seaux , des poiftsons , des coquilles , des sok 
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âe France, iin bouton d'habit du même 
pays / quelques bustes, et des sabots sau- 
vages; divers objets de la Chine, entre 
autres des cartes beaucoup plus petites que 
les n. très, mais d'un dessin qui ne laisse pas 
que d'avoir un certain rapport avec elles. 

Jeudi 5 septembre ^8 16. Baltimore 

( llàryland). 

J'allais hier visiter Howard -Park, de- 
meure du colonel Howard. C'est une rési- 
dence très-agréable, entourée de bois et de 
gazons. J'y fus très- bien accueilli par le cp- 
lonel , mon ancien compagnon d'armes. 

Cette partie des environs de la ville est 
parsemée de jolies maisons de campagne , 
habitées par des familles dans l'aisance. 

Tel terrain dans Baltimore > ou à portée, 
qui fût vendu > il 7 a vingt ans , cinq cents 
gourdes , «n vaut à présent cinquante mille. 

Cependant ce n'est encore qu'une cité 
naissante ; il n'y a que deux belles rues , Bal- 
-timore-street et Charles-street. La première 
çst plus considéi^able; c'est 4à que sont le$ 
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principales boutiques : la deuxième est ha-^ 
bitée par des personnes qui ont fait for- 
tune , et sans néanmoins renoncer au eom- 
merce , quoiqu'elles pussent vivre dans un© 
très-grande aisance avec ce qu'elles possè- 
dent ; mais le mouvement est donné , l'ha- 
bitude prise , l'amour du gain inoculé ; im- 
possible à elles de s'occuper d'au tre chose qu e 
d'affaires mercantiles , de spéculations', elc.^ 
et de perdre de vue les douces perspectives 
d'un lucre attrayant. 

Les villes de commerce offrent peu d'a- 
liment à la curiosité ; elles sont d'ordinaire 
le tombeau des talens et des lettres. On y 
voit peu de monumens des arts. Il n'y a rien 
ici dans ce genre ; la salle de comédie , bâtie 
en briques, sans le moindre ornement d'ar- 
chitecture, est extrêmement petite, et n'a 
que deux rangs de loges; la forme intérieure 
est setni-circulaire. 

La maison de justice est pareillement en 
briques^ avec des pilastres à l'extérieur. Le 
centre est occupé par une coupole, d'où l'on 
domine la ville et ses environs. 

Les temples n'ont rien de remarquable» 
1. • a 
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On voit sur une hauteur ^ au nord de la ville^ 
les fondemeiis de pierres d'une église catho- 
lique romaine; les murs sont élevés de quinze 
pieds. La construction en est suspendue de^ 
puis plusieurs années. 

On achève en ce moment un temple pro- 
testant ^ dont l'intérieur est un carré, avec 
galeries à balustrades , soutenues par des 
colonnes d'ordre corinthien. La façade est 
de mauvais goût; point d'entrée principale. 
Les colonnes doriques, assemblées deux à 
deux, sont d'un eJBTet très - désagréable , 
jointes à la base , et séparées à la partie supé- 
rieure. 

La prison et la maison de pénitence, situées 
hors la ville , font voir de loin leurs masses 
de briques à trois étages. 

Le local des bains est illuminé deux fois 
par semaine. L'enclos contient un très^petit 
jardin , dont le milieu est occupé par une salle 
de concert. En dehors et dans l'entrée du 
jardin, on a fornàé des cabinets, séparés 
par des demi- cloisons. C'est là qu'on y sert 
les rafraîchissemens. 
- L'entrée est d'une demi -gourde. Les 
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femmes galantes n'y sont point reçues, 
dit-on ! 

Vendredi 6 septembre 1816. Baltimors 
, {Maryland). 

m 

Le temps est triste et pluvieux; le ciel 
sombre et couvert comme ea- Europe, au 
mois de novembre. Vers la fin d'août, le 
froid s'est fait sentir vivement; nous sommes 
arrivés à Norfolck assez à temps pour l'éprou- 
ver, Baltimore est néanmoins par 5q^ 3o' dc 
latitude. 

Cette ville ne paraît point aussi peuplée 
qu'on le prétend. On ne rencontre du monde 
que dans la principale rue ; le reste de la 
•ville est complètement désert. Si Ton voit 
passer quelques personnes le soir, ce sont 
des familles de quakers allant au temple^ ou 
rentrant dans leurs demeures. 

Les étrangers sont fort embarrassés de 
leurs personnes , le théâtre n'étant point en-* 
çore ouveH. Les recommandations ici ne 
mènent à rien. Les vojageurs inondent le 
rez-de-chaussée de l'hôtel Gudsby , où je 

a* 
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suis logé; on est heureux d'avoir parmi eux 
quelques connaissances. Sans cela, on n'au^ 
rait que la ressource de Toir fumer, ou de 
considérer les allans et venans. On a unç 
peine infinie à se procurer un logement où Fon 
soit seul. Les chambres ne contiennent pas 
moins de quatre ou cinq lits; deux chaises et 
un miroir en forment tout Tameublement^ 
IN^éanmoins cet hôtel est le premier de Balti- 
more : la table est de soixante couverts: elle 
est constamment complette. Le prix est de 
deux gourdes par jour. 

On prépare ici une expédition pour le 
Mexique. Elle est destinée contre les Espa-^ 
gnols royalistes. Les vaisseaux doivent por- 
ter le pavillon des patriotes. Le gouverne- 
ment américain ne l'avoue point ouverte- 
ment, il se compromettrait et s'exposerait à 
une guerre prochaine; mais il tolère et en-: 
courage secrètement ces procédés hostiles 
et révolutionnaires. Les Etats-Unis sont le 
grand dépôt du virus démocratique ; le vaste 
espace des mers est insuffisant contre ses 
atteintes pestiférées. 
, Cette noble expédition où sont aggrégés 
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tous les mauvais sujets que l'on peut séduir<^ 
tant parmi les Américains que dans le 
^rand nombre d'étrangers qui fourmillent 
dans les Etats-Unis^ doit se rendre aux 
Cayes pour fraterniser avec les gens de cou- 
leur, et solliciter leur puissant secours contre 
les ennemis die la liberté, et pour faire 
"triompher la plus vile canaille que la terreait 
enfantée depuis sa création î 

Heureusement q«e ces eflfbrls seront ré-^ 
primés, comme les premiers l'ont été, parla 
bravoure et le dévouement des royalistes 
espagnols. Ainsi , lorsque les ouragans dé- 
vastateurs et les nuages ténébreux ligués 
ensemble assombrissent un moment. les 
climats du soleil, le dieu de la nature > 
triomphalement porté sur son char de feu > 
poursuit avec dédain sa noble carrière aê-^ 
Tienne, certain de sa victoire, et de briller 
tl'un^ nouvel éclat après la dispersion de ces 
ombres impuissantes qu'un seul de ses 
payons immortelsa précipitées dansles noires 
demeures^ L'horizon recouvre alors sa pureté 
primitive; et les humains, saisis d'adnû- 
ration>se prosternent devant celui qui repré^ 
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fente à leurs jeux le souTerain maître de 

Vt 
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Dimanche S septembre 1816. Baltimore 

(Maryhxndf). 

L'ennui , demi-voilé par des naages sans 
couleur , plane sur les contrées améri- 
caines. Le dimanche est aussi son jour de re- 
pos : c'est alors qu'il s'abat sur les cités , et 
qu'il porte de toute sa pesanteur sur les faîtes 
des temples, tandis que ses ail^ immenses 
assombrissent les campagnes, et leur déro- 
bent l'inappréciable clarté des cieux. Le si^ 
lence le précède , la tristesse l'accompagne, 
et bientôt le monstre qu'il traîne à sa suite 
(le fanatisme) fait entendre sa voix glapis- 
sante , et se roule en tout sens dans les niai»< 
séries scolastiques et . dans un abyme de 
puériles abstractions , armé du poignard d% 
l'intolérance et pour jamais privé de là lo^ 
mièr e d u firmamen t. 

Les prétendus réformateurs de la religion 
se sont voués au ridicule, en osant , dans leur 
orgueil, toucher à l'édifice qu'une longue 
série de siècles avait consacré^ et que las'ar 
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V gesse cle leurs ancêtres avait tenu dans la; 
plus profonde vénération. 

Une institution divine s'est dénaturée tota-^ 
lement : émanée de l'esprit , elle naquit spi- 
rituelle ; mal conçue par des êtres matériels ^ 
elle reçut les formes de la matière. Le prin- 
cipal devint secondaire ^ et Tàccessoire fut 
considéré eomme le principal. 

A peine garda-t-OB la mémoire de ce^ 
nobles élémens, implantés dans le cœar 
humain : 

C«eli esArrant glorlain Dei ! 
Alteri ne feceris qiiod tUn fierl non tîs ! 
•te. , etc. , etc. 

II ne fut plus question que de savoir si le 
corps et le sang de Jésus-Christ étaient véri- 
tablement dans rhostie «après la consécration 
i^cerdotdle ; 

^ Si le baptême était indispensable pour lé 
tâlut; ou si Ton pouvait être sauvé sans les 
eaux du baptême ;: 

Si le Saint-Esprit procédait du Père et du 
Fils; 

Si la con£ession auriculaire était d'éfablis^ 
sèment divin i 
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; ' Si lés prêtres devaient vivre 4iiûs le céE-r 
bat, ou s'ils seraient admis au sacrement d^ 
maFÎage ; 

S'il était convenable d'exposer à la véné-» 
ration des fidèles les images des saints, ou si 
cette coutume s'assimilait à une sorte d'ido-r 
lâtriej 

Si l'homme avait reçu le pouvoir d'ab-r 
soudre les péchés , ou s'il l'avait usurpé ; 

Si le pape était infaillible, ou si l'église 
Jpouvait appeler de ses décisions ; 

S'il y avait un paradis, un purgatoire et 
un enfer, ou s'ils étaient d'invention hu- 
maine ; 

En quelle partie du corps était placée cette 
parcelle divine dénommée l'ame, ou dans le 
cœur ou dans le cervelet? etc. , etc., etc. 

Au lieu de suivre l'esprit de la religion et 
les sentimens de morale gravés dans les 
cœurs, on ne vit que l'enveloppe matérielle 
dont il avait nécessairement fallu revêtir 
l'ouvrage divin pour le rendre palpable à 
des êtres matériels. On s'acharna sur la lettre, 
Les presses gémirent sious le poids des thèses 
galimatiales j les chaires furent dressée» 
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contre lesébaires. Des combàttans s'élan-^ 
Gèrent dans Tarêne ; le sang coula par flots 
sur le prétendu théâtre de la lumière; et, 
inalgré les conflits de plusieurs âgcts , on voit 
encore sur le champ de bataille^ en uniforme 
ténébreux , les quakers ^ les méthodistes , les 
presbytériens, les anabaptiste^, les angli- 
cans, les épiscopiliens , les calvinistes, lès 
luthériens, les protestans , les dissidens, 
les hernutes et les mixtes innombrables, tout 
près de s'entre-égorger dé nouveau dans le 
sein des plus épaisses ombres.* 

Mardi lo septembre 1816. Voyage de 
Baltimore à JVashington-City. 

V 

Â six heures du matin je suis parti de Bal« 
limore dans un stage (voijture publique), al- 
lant à Washington-City. 

L'hôtel de Gadsby à Baltimore est peu 
commode pour les étrangers voyageurs. On 
a une peine infinie à se procurer une chambre 
où Ton soit seul. L'ordinaire y est très-mé- 
diocre , .et Teau de fort mauvaise qualité. Oa 
p'a, pour la corriger, que dereau-de-vie ou du 
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wisky. Soixante personnes sont à la même 
table ; il faut aller le galop ; le diner dure . 
environ treize minutes , après quoi les trois-^ 
quarts des convives n^ont que la ressource 
de fumer; les autres ne savent que devenir; 
Prix deux gourdes par jour, logé seul. 

Nous sommes partis par un temps affreux. 
La route de Baltimore à Washington est fort 
mauvaise, on est grandement et fréquemment 
expose à verser. Cette route ne vaut mêmé^ 
pas les chemins de traverse en Europe. Le 
pays que Ton parcourt n*a rien d'intéressant ; 
il est presque totalement couvert de fo- 
rêts. Dans les intervalles où le bois est abattu ji 
le terrain est si mauvais , qu'ail n'y a point de 
culture : à peîme, de distance en distance , 
voit-on quelques petits champs de maïs ou 
de tabac. Point da maisons , point d'habi-^ 
tans à portée. On se trouverait fort en peine 
s'il arrivait un accident. 

Les voitures publiques sont telles, qu'il 
semble qu'on se soit proposé de les rendre 
les plus incompaodes et les plus détestables 
qu'il fût possible d'imaginer. 

Il y pleut par le sommet , par l'arrière , 
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par le deyant et par les côtés ; trois bancs , 
à deux pieds les uns des autres , séparent les 
sièges des patiens. Les effets se mettent dans 
là voiture y de sorte que les voyageurs sont 
dans une position insoutenable , les genoux 
à hauteur de la tête, et en danger de se 
casser les jambes par la dureté des secousses 
dans ces misérables carrioles. 

A neuf milles en deçà de Washington^ 
nous avons passé à Blandenburg, célèbre par 
Tengagemetit qui y eut beu le i4 août 1 81 4 > 
entre les Anglab^ sous le général Ross , et les 
Américains. 

Il n'y eut pas la moindre résistance de la 
part de ces derniers ; ils lâchèrent pied im-^ 
médiatement^ malgré tout l'avantage des la- 
cabtés environnantes^ offrant des hauteurs 
d'où l'on aurait pu mitrailler les ennemis, 
et des lisières de bois qui n'eussent pas per- 
mis de déloger des troupes les plus ordi- 
naires. 

Il est vrai que les Américains avaient 
presque tous leurs régimens de ligne au 
Canada ; une imprévoyaace funeste avait fait 
laisser leur capitale sans défense. 
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En arrivant à Washington , nous avons vu 
deux vastes édifices d'architecture pareille , 
et ornés de pilastres. Ils étaient destinés aux 
séances de la chambre des députés et à 
celles du sénat. Ils furent incendiés par les 
Anglais ; on travaille à les réparer. 

La cité de Washington n'est encore que 
sur du papier ; on n'y voit , en ce moment , 
qu'une centaine de mauvaises baraques, la 
plupart en bois. 

A trois heures nous sommes arrivés à 
George-Town , à deux milles de Was- 
hington. C'est une petite ville, qui, dans 
quelques années , ne fera qu'un avec la capi- 
tale naissante. Nous sommes descendus chez 
M. *** ^ à l'enseigne de la reine Indienne ; 
on y est logé passablement pour une auberge 
des États-Unis. 

Mercredi 1 1 septembre 1816. Washington'^ 

Citj. 

Le temps de pluie que nous eûmes hier 
dure encore aujourd'hui ; un ciel brumeux 
doit nécessairement attrister ceux qui ont 
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irécemment quitté l'azur de la zone équato-^ 
riale et les brillantes couleurs dont elle est dia^ 
prée. Cecoup d'œil d'une terre à demi-noyée, 
bourbeuse , ensablée , et enveloppée de va- 
peurs humides, est plus sombre encore, etins- 
pire plus de mélancolie dans une contrée nou- 
velle , couverte de forets , dont la populatioa 
est clair-semée, où tout est obstacle , incom- 
modité , désagrément et danger , sans que la 
fortune , même suffise pour s y soustraire et 
s'en mettre à l'abri. 

Le plan de Washington-Gity m'a semblé 
fort beau. La localité en est parfaitement 
choisie. Le terrain qu'elle occupera est un 
vaste plateau dominé par une légère émî- 
nence , où le capitole est situé. Les eaux du 
Potomack le bornent d'une part, et d'autre 
part il confine à une petite rivière nom- 
mée JE ustern-B ranch. On a conunencé 
un canal qui traversera l'emplacement de la 
ville. 

Cet emplacement forme partie de ce qu'on 
appelle district de Golombi a; il est immé- 
diatement sous la direction du congrès. 
Sans former, d'état particulier^ il ne fait 
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partie d'aucun autre état de la confédération 
américaine (i). 

On sait que les Anglais brûlèrent , il y a 
deux ans , les monumens pnbKcs de Was^ 
faington. Le capitole tenait parmi eux le pre- 
mier rang; il est composé de deux édifices 
séparés, de forme carrée et d'architecture 
pareille^ des pilastres en sont Tunique orne* 
ment à Textériewr. On travaille en ce mo-^ 
mentaux réparations; l'intérieur est totale-» 
ment consumé. 

Le capitole termine en fausse équerre 
ane vaste avenue, dont l'extrémité opposée 
aboutit à la résidence du président des Etats- 
Unis. Cet édifice fut incendié en même temps 
que le capitole. On est occupé à le recons-*^ 
truire. 

La trésorerie est rebâtie d'après l'ancien 
plan. Elle est en briques , de même que le 
bureau de la guerre.; rien de remarquable 
ni dans Tun ni dans l'autre. 



(i) La TÎUe d'Alexandria, située à haït milles de 
AVashingtoD, sur la rire droite du Potomack, est 
comprise dans Golombia. 
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La bibliothèque fut aussi la proie des 
flammes , cependant on a sauvé une partie 
des livi^s. 

Les raan tiers de la niarine ont été détruits 
par les Américains, dans la crainte que les 
Anglais ne profitassent des nombreux appro- 
visionnemens qui y étaient en dépôt. Les ca- 
nons qui sj trouvaient furent encloués par 
les vainqueurs. 

Je viens de voir la fonderie de George- 
Town. Elle est sur le bord du Potomack, à 
un mille à l'ouest de la ville. 

J*y ai vu fondre un canon de vingt-quatre. 
Le fer en fusion va remplir un moule corn* 
posé de deux parties en fer , revêtues en de- 
dans d'une enveloppe de sable consolidé en 
forme de terre glaise. Ce moule est placé 
verticalement. Dès qu'il est plein , l'on arrête ; 
dès le lendemain la pièce est retirée y elle 
conserve sa chaleur pendant trois jours. 

Les pièces de vingt-quatre que Ton coule 
ici sont en fer américain ; elles pèsent près de 
cinq mille » et coûtent deux cent cinquante 
gourdes. On en fait une par jour. Elles sont 
forées par le moyen d'un fer tranchant, mis 
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en rotation à l'aide de rouage en fer que l'ean 
fait agir. Il faut quatre jours pour achever ce 
travail. ^ 

Jjes premières fonderies établies "bn Amé- 
rique datent de 1800. Il j en a à Boston ; à 
• Kew-York, à Baltimore ^ à Richmond^ ou 
dans le voisinage de' ces villes. 

Jeudi la septembre 1816. George-Town s 

ff^ashington" City. 

Ce matin , je suis allé voir le chantier de 
Wa'shington. Il est situé sur la rivière nom- 
mée Castern-Sranch , à l'endroit où elle se 

îette dans le Potomack. 

Oq y voit de toutes paris les traces de 
l'incendie de i8i4. Il y avait alors sur les 
chantiers une frégate et un sloop de guerre 
entièrement achevés. On voit encore les dé- 
bris de ce dernier. 

Un vaisseau de 74. est maintenant en cons- 
truction ; il est commencé depuis mai der- 
' nier. La quille a cent quatre-^vingt-deux pieds 
de longueur. 

Les bords de Gastern-Branch opposés au 
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chantier) sont un peu élevés et formés en 
' talus.. ^ coteau présente une variété d'ob- 
jets agi^JMtbles à la vue^ d'heureux sites , des 
maisons de campagne environnées de bois, 
des champs, des prairies , etc., etc. Les ou- 
vriers de la forge étaient occupés à faire une 
ancre de vaisseau de licrne. Le fer n'en est 
point coulé ; la masse principale est formée 
d'un faisceau de barres de fer , arrondies et 
chauflPées au degré nécessaire pour la cohé- 
'sion parfaite. 

Nous n'avons vu que deux pièces de 24 
en bronze (elles datent de 1788, et consé- 
quemment elles sont étrangères ) ; très-peu 
de bois de construction , une petite quan- 
tité de boulets , une trentaine de canons de 
32 , et quelques autres pièces en fer, forment 
aujourd'hui l'ensemble des munitions na*- 
vales dans le dock-yard de Washington- 
city. A quatre-vingts pas en avant de l'en- 
trée, l'on voit une colonne rostrale en mar- 
bre, de la hauteur de neuf à dix pieds; elle 
est surmontée d'un aigle tenant l'éçussoD 
des Etals-XJnîs. 
Elle fut élevée à la suite de la guerre des 
I. 3 
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A^Dîççicaipç cofttre Tripoli. Stfr Tua des cô- 
tés^^u pijédçst?}; op.ft représenté ujj| açtjoa 
^nav^e.ep 1804. ^j^\ 

. Plusieurejs inscqpti.Qus sQi^t çft îipB^çnp 

i(p ije^x.gpi p^ireirt qn celjbç <â2?QÇii^s%ajpiçç. 
.j[Jpe d>]jies, du çôjfé d^e J'e^t^^dés^gx^q^^Ç^ 
^glai? iç^mfpe ;^yaRt ,wuUJé ce /nqpjpuwt 

4p ^55 fiqiit i8i4- 

]^ cçJjQiane,e9.tppi]ty^rted'an|çres en ^flTO» 
jt^Jief, jet pxfbj^nte latéralement, sur trois ppi 
quatre rangs ; des proues de U^u^f/ae^^, k 
Tii^ifatipa des colooiies i:p&tralç$ 4^. an- 

çncoigR^rçs. J^a quatiâèjSa^ ja éjté vr^wçïWibJ|;j- 
bleiqeat ^bfisée. Ces Irqis ât^tues , doïvt ^\^ 
est Ji^gère^eut piutilée, ,ni*pqt pqrur^pré- 
^sept^r, 1.® TArpériquc et ^a puissance na- 
/nrjJe pgj^pte ; ;î.? Mercure.arflaçd^spp.ça- 
.4v€éejf 3.9 FHi^tpire occupée à la rcdaclion 
.des éitr^p^mens imporljans. 

P^ là pp^s spmipes ^l|és in^iv le Gapitple. 
rOn p'a poi^t encpr^ làçhe^é les réparatious 
extérieures. Uédifice en piewe est d'une ai;- 
içl^iteçtffiîp ftoble e[t .sipjple. Des pilastres à 



^ajii^eaqx corinthiens 'les .déporont au - 
dehors. 

Tout rinlérieur a été consumé ; il faudra 
plus de cinq ans .pour achever les tca\aux. 

La perle , pccasionpée par rinGwdiè de 
i8i4 y est évaluée à 12 millions de gourdes , 
fllus :de "60 jDtlltoQs de Fjpance* 

14e palais du président a souffert encorfe 
lAUé que le Xîapîtcile. Lés réparations voût 
lenteïfciécft; Quelques sculpteurs étrangers 
TOiit les -seuls ouvriers que nous ayons vus. 

Ce pàlàis , du coté sud , a une vué^û^igni- 
iSquèy découvrant au loin le Potomaok,, au 
confluent de ce fleuve et çle E'astei:nhraQch. 
te serait une résidence adniirable^ si'le ter- 
riiin de la dépendance s'étendait jusqu'à la 
VîVîère et s'il était fornàé en jardiq .anglais; 
màisll est coupé de trop près par une grande 
route qui gâte cette partie et détruit tout lè 
charme. 

Les autres édifices de quelque apparence, 
quoique en biiques, sont : le local proyi?- 
$oire des séances du congrès , la maison du 
président; la poste aux lettres, la tréso^ 

3'* 
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Terie , le bureau de la guerre et l'hôtel de 
l'ambassadeur anglais. Prœterea nihil ! 

Suite du jeudi i d septembre 1816. Voyage 
de fVashing^on à Frederick^ shurg. 

A cinq heures après-midi^ je suis parti de 
ll;iôtel de Maccowin à Washington pour 
prendre le Steam-boat allant à JFrederick's- 
burg. Ce Steam^boat part de rextrémité 
nord du pont de bois qui traverse le Po- 
tomack^ et que l'on a construit parfaite- 
ment de niveau dans toute sa longueur qui 
excède un mille. 

A six heures , le Steam-boat se met en 
marche. 

A huit heure3 , nous sommes devant ]a 
ville d'Alexandria , avantageusement située 
sur la rive droite du Potomack; le com- 
merce y est considérable; la population 
monte à neuf mille âmes. 

On s'arrête un moment ici pour mettre 
à terre les passagers et en prendre de nou- 
veaux : cela fait, le Steam-boat s'est remis 
en route.. 



A huit heures et demie -, le souper a été 
(ervi. Vècs dix heures^^ oo- a préparé uiklit 
pour chaque pa;ssager* 

A deux heures , oh a jeté. Tancre devant 
Acquia-Greek où les YOÎtureS' nous atten- 
daient pour nous conduire à Frederick's- 
burg^ 

Là distance de Washington à Acquia- 
Greek est de quarante mittes; c'est celle 
qa'ou parcourt dans le Steam-^boat. i 

DAcquia-Gireek à Frederick'sburg , on^ 
compte seize à dix-huit milles. Là route ti^a- 
verse un^ Greek qui croît avec une gran.de 
vitesse par les fortes pluïesr; dans ce cas ^Iq 
voj^ageur est contraint de s'arrêter. ., > 

. Le prix du passage sur le Stéap^rrboat , 
et de la place dans le stage ^ de^W^hingtoi^ 
à Frederick'sburg ^ est de 6 gç^rjieset un 
quart ^le souper compris « il est, ^fi^aî q[ue je 
ne compte pas. qu^elques gourdes def|»w vais 
papîer^monnaie que l'on ne peut sedis^nseç 
de prendre en- échange de notes- de bon ' 
cours» Ge nouveau genre d*imposkion est 
«xfcêmemcnt pesant. Q serait à désirer que 
X&& rétablit la banque de l'état > dont les 
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Ëillets circuleraient dans toute retendue de 
PÂmérique. Uparait qu^on a ce projet^ maia^ 
il ne doit être mis à executioa que l'année 
prochaine. On . s'occupe à faire les fonds 
qui sont d'environ 25 millions dé gourdes. 
€omme on était demièreiïieïit eteliart*â?ssé' 
de compléter la somme ci-dessus , le déficit^ 
8e montant à' 3 millions 55S irïille gourdes , 
fcC^ésusde Phiktfelphiev StepkeifGirtrd> 
dit aux* membt^ qui cen^pointti^ ràssisfm- 
fclée : Mè$si€UPèy je fait le reste! 

Le plus* ceu rt et te moins^ di^pendiëihc est, 
j^ ei?6& , de prendre le patti que^j^aîsuiTi : 
^iesr dfeî pe^dT€ quinze pour ; , et de.se pro^ 
curer des gourdes. Le débit en est cértaîri 
dans tous les pays dû monde. Ges quinze 
pour'f peutënt être d^une grande économie , 
Ibrsqu'oU'à âifiairé à certaine» gens qui ne 
Sfe fôW ayifcun scrupule de Vous faire' éprou- 
wr'cîné^uàhlépôùr l de perte dans rechange 
du pa^ter-monnaîe. 





Vendredi i3 septembre 3816.. Voyage^ dû 
ff^ashington à Fr^ederich^ sburg. 

A six heures du matin ^ nous avoDS quitté 
Ife StediH-hoat pour nous rehdrê'pàr lè stage 
à Frederick'sburg. 

Une plttie par tbrrëns ajoutait à cet aspect 
d^élanCôIiqtié y attribut' particulier dés con- 
trées dfe Goluml^ia. D^Acquià-Creek à Fre- 
derîck'sburg', sûr' une distancé dé' dîx-Kuit 
ihiUés^ à peilife vôît-ori quelques clairières 
où,ron cultitéun peu de maïs et de tabac. 
Dés éabàkiéséh bois sont £spersées€â et la ^ 
et Tensèmblë ést-cfoùrônné de forêb comme 
dans un pays nouvellement' découvert'. 

On doit répéter j^usqù^ satiété que les 
diligences àn^éricainés sont indigheis et en 
d^épit dii sens commun. 

Il serait imp'ossâ>Ié de le^ imaginer aussi 
dffreuâetnent incommodes qu'elles sont en 
Idéalité. L'on y est mouille et exposé aux in- 
tempériez comme dehors ;. on y est foule , 
secoué , heurté^ cahoté, à la gêne, au-delà 
der ce qii'il serait possible d^exprimer; à 
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qttdiqae Mlies en bai». Elles, sont embel- 
Sw de jafdiiis ; mais le charme est bientôt 
anéanti par Tidée d'un vilan eiel^ d'un mé- 
efaant climat» d'une terre hunûde^ d'une 
solitude sombre , de mœurs mal façonnées > 
d'nsftges groseôers^ dcf fanatisnié rtsTIgieuiL» 
de démocratie insoutenable dans la grande 
masse des habitans blancs , et de hauteur 
comique dans la classe del riches ; par la 
privation d'une société avancé , de bon ton 
et de bon goàt , rehaussée pai^ l'urbanité. Le 
savoir-vivre €»t- le" chai^itie antique de la 
naissafice; le niaiiqtie abstoln de toutes ces 
choses et la présericfe- trop réelte de ce qui 
leur est opposé inilitent fortement contre les 
États-Unis , et rappelleronttoujoursl euro- 
péen à la terre de ses ancêtres. 

Samedi i4 septembre 18^16. Fredéricys-- 
hurgySpot-SylvaniorCùurtty (J^irginie), 

Le Rappahanock est navigable jusqu'à Fre- 
derick'sburg. lia marée ne monte pas au- 
delà de cinq ou six milles au-dessus de cette 
ville. Il y a en cemioment quatorze ou quinze 
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godetles^ motïiUéés d^ds S(Ç)n |>wt;ïl n'y reste 
ifae sept piedsr dVaù à ittîatéè h^sse. 

Le cëtctire Wàéhurgtôh naquit dans JÇ^ 
c'ofmtë d'Aibemarfe Vet^s faïinée 173^0, 1à, 

fut élevé près de Frederick'sburg (1). il- 
aTattfâit'; atec dîstrafctioû , ïà guerre en Ca* 
nadà. Il [ut tfta^te sâtts ôstetilàûon , modeste 
avec de gramfe talisiis^ humble âù faite da 
ponttrir. Je Fâi vtiy au siégé dPYbrck-Town, 
s'exposer à Fîtfsa dès siéas, et encourager 
ïes^ trataux d^tfne redbiïte sous le feu dé 
Fènnenri. Itvefùaît pt^esque chaque jour à 
noire tranchéer. ïtélait de nautë stature el 
pèa corpulè'nï; csfliiiercff réservé de son nà- 
inrel Juste, oÉrlïgéaiir et humain avec ses 
subot*doniiés;il^ était ardent et dévoué de- 
vant Tenn^mi. tia nrodération, la sagesSe et 
le jugement, brillèrent en lui éminemment. 
Il mérita le titre de grand homme , la posté- 
rité le lui confirmera (2). ^ 

(1) Sur la rive g^ucbye da Kappahanock^ cpmté^de 
StaSbrâ, aldrs'Georges-County. 

(2) II termina sa glorieuse carrière à Moant^ 
Vernfon^ en xygti', àf^ dé soixântè-Euit ans. 
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Tjaà déjà fait meotiôD du fanatisme qui 
rè^edans toute Fétendue des Etats-Unis, 
particulièrement dans les états du Nord. Les 
d^érentes sectes sont à Tunisson sur ce 

m 

point. 

» _ 

Les méthodistes spnt loin d'être en arrière. 
Yoici la traduction d'un article du journal ' 
d'aujourd'hui; imprimé à Frederick'sburg. 
n est ordinaire d'employer une moitié des 
journaux aux annonces et avis divers; le 
reste est pour les complimens polis que les 
partis opposés ont coutume de se faire réci- 
proquement , éi aussi pour de$ sermons ou 
écrits relatifs à la religion. L'article dont je 
parle donnera une plus juste idée de la dis- 
position des esprits américains , que tout ce 
que j'en pourrais dire. Lç voici : 

Extrait du F'irglnia " Herald. Frederick shurg f^ 
Saturday^ eeptember i4^ 181 6« 

(^Article communiqué.) 

Jeudi, 29 du mois dernier, un camp-- 
meeting (assemblée en plein air) fut tenu 
sur le bien de campagne de M. Lansdale y à 
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« quatorze miltes de cette Ti&e. La cariosité 
« me poptà , comme beaucoup d'autres per^ 
« soaues; à 7' assister. Depuis long-temps 
« animé d'une forte prévention contré ces 
« sorle» d'assemblées, îe m*y rendais èa 
^ pleinfe dispdsition d 7 condamner toitt cfe 
« que j y verrais. En approchant du Kcu , 
^ mais à quelque dîstabce encore, les sons 
^ d'une musique sacrée > et dhanCée par mille 
w voix mélodieuses, parvinrent jusqu'à moi> 
« et nie soumirent à des sensations incon- 
te nues jusqu'à ce moment. Ce fut dans la 
« soirée que j'arrivai au catÊp-meetingl Le 
« local , romtatiqùe de sa nature , était 
«• d'une apparence enchanteresse ; il eût ét^ 
«c impossible défaire un meilleur, choix. Desf 
« lumières y fantastiquement suspendues 
« dans l'intérieur et autour de l'enceinte , 
<c ajoutaient infiniment à l'éclat de la scène ; 
«c et> dans le fait, tout était conduit et or- 
« donné d'après un système de régularité 
H drfnt je fus très-étonhé. Tandis que je me 
« livrais au vague de mes idées sqr la nou- 
•c veauté des scènes dont j'étais témoin , 
«( comme d'entendrç des hommes et des 



i« .taut;à-çpup4jB.iîé2urt d^nj^ofi .éte^, wicm 
je |ll^^,Ae.t^:ouvA^p^Ql]g4fa,4i^plt^$.H^^^ de 

^ i^aç^^pfi^pbWfî* ; d« .ft» frappé 4î«»e Juf- 
ce .f|[^i^»^^^^ 

f^.ffii pl^^ (que j'^ciipMf £|)t(mPc.tiÊée., ai 
^ Jt^ios )çs 43^i«taQ3 j)|iriireDi; .p^rlkipfir à Ja 
/K ^gloir^ de JPUeio. Qe^ ^^ill^iqrs de pe^^Qopes 
4v s^PprÂE^eAt il .^puoaitreie pouvoir de la 
« gc4G;è.l4eji^u;^reÀ&iP9wp^bU0^€spem 
(c eiadpra «Qn:DieudaQ3 la p}iéi)ib^e de soa 
jf ,ame. ite ({uiu^ûce^ li?«Xi gwéri di^ ifte3 prér 
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Dimanche i5 septenébre 1816. Voyage dé 
FredericV shurg à Ordnge - Courity^ 
{Virginie). 

s 

Après avoir crnelleineat.^uffert toute la 
oQk (par suiti^ , j^ peçs^, de k ixumv^Me 
eau que je buvais .^ BolUioore;), je xaesqis 
décidé, H hwt.b.ei3j:es da.ipatin j. à inpDj;^<rile 
sta^e allant à .Orapge-^GowtrHcKMfe. Xne df- 
maache ^t 4e ^ul jour de la ^eçiainç . p^ 
Ton ait la comp^odité ài^if^^ i^oitur^.puhUqoe 

à Fredecick'sburg potir le3 pays .de lop^* 
Si je. o'eu$se ,p^ profité de^i/elle-iCi ,r ja jone 
serais tu coudaoïné à un «anopi mortel pen- 
dant huit loiigs ÎOWS9 ^tà d'iq utile)» iîrw 
dans une mau^vaisè .tavjsme-r Horriblaipeot 
incommodé par Teau de puits > la ^ule ^piie 
ji!on ait dansée ip^ilbepreui^piaijSj j'étais sur 
ie point de ne pas parti^:*; maisje me suis 
armé de courage poi^r évHer un mal ({ui me 
s^mbliait plus insout^o^le qv^ Je danger 4e 
nepouvoir^^pntiniiersnaroute , d'être io^cé 
d'abandonpçr la yoiture ^ et de me trpuver 
seul dans les bois ou sur des cheimo3 faiv- 
geux, a trente mill^ de toute habitation. 
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par le temps le plus détestable y sans la moin- 
dre chance de rencontrer un seul individu ^ 
particulièrement le dimanche , dans un pays 
décoré du nom de Wilderness ( le désert ). 

Après avoir considérablement soufffert , et 
m'être vu dix fois tellement dominé par d'ex- 
cessives douleurs, que j'étais résigné à aban- 
donner le ^/â^^e; nous sommes enfin arrivés à 
la ferme dé Whîte-Plains, ayant fait vingt-six 
Inities avec les mêmes chevaux, à travers lès 
forêts de chênes dont le pays est enlièrement 
icopvert. Il faut parcourir vingt milles avant 
d'apercevoir Me chetîve maison isolée. 

Rien n'égale la tristesse de ces bois par 
ntt temps sombre et pluvieux : on n'y entend 
le chant d'aucun oiseaux , et l'on ne ren- 
contre ame qui vive sur la roule. 

Celui qui tient la taverne de While-Plains 
est un riche fermier. L'acre de terre sur sa 
propriété vaut 14 goulrdès. Cet homine , au 
milieu des forêts , malgré le froid et l'humi- 
dité, n'avait point de feu, au contraire, 
portes et fenêtres ouvertes , à ne savoir où 
se lertir. 

Il- était apparemm^t de la sectè nom- 
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foreuse de ceux qui , pour rien au inonde ^ 
ne se décideraient à ôter de leur foyer gla- 
cial le papier roulé ou la tenture qui doivent^ 
à quelque prix que ce puisse être , en faire. 
Tornement jusquli tel jour fixe^ en novembre 
ou en décembre. 

Après un mauvais dîner dont j'ai été le 
témoin, nous avons continué route ^ et^à 
six heures après-midi ; nous nous sommes 
arrêtés à la taverne de Gum-Fields, à sept 
^ilfes en deçà d'Orange-Gourt-House, où 
Aous devions coucher* Le mauvais état des 
chemins nous a empêchés d'aller, plus loin; 

L'Allemand, et Lefevre-Desnoùettes ont 
passé ici , il j a peu de jours^ revenant des 
eaux. Lefèvre est parti pour la Nouvelle-Or- 
léans , apparemment dans l'intention de se 
joindre aux insurgés, (i). 



' (i) Depuis que ceci est écrite )'âi rencontré an. 
marchand français , résidant à Kichmond , en Vir- 
ginie , lequel s'est trouvé logé dans la même chambre 
que ces messieurs occupaient aux eaux. 

Il paraît que leurs grands taleus n'ont pas fait aux 
£tats-Unis la sensation dont ils s'étaient flattés. Le 

1. 4 
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Les eaax dont je viens de parler se nom-' 
ment Sulphur^prings j elles sont à cent 
trente milles dans Tooesl ; on les fréquente 
pendant Tété» 

Outre les eaux sulfureuses firoidesque Ton 
boit, il j a > à peu de distance ^ des bains 
ehauds à divers degrés* 



léundi 16 septembre 1816. Voyage de 
Frederick sburg à Orangè-County. 

A six heures du matin , je suis parti de 
Gum-Fields. 

A moitié chemin dé cette ferme à Orange- 
Gourt*House , le pajs change de nature ; W 
terrain se dessine en mamelons et en pe- 
tites vallées. On aperçoit dans l'ouest, à peu 
de distance , les montagnes bleues en direc- 
tion du sud-ouest au nord-est. 

A sept heures et demie, nous sommes 

caraclëre des Américains ne répondait nullement à 
l'idée qu'ils en avaient conçue. On les assommait 
de questions. Ils sont partis fortement dégoûtés* 
Chacun d'eux, n'a que cent mille francs. 
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arrivés à Orange-Court-House, ^l je sqis des- 
cendu à une taverne tenue par un nommé 
V^erdier i fils de Français. 

_C'est le temps des sessions des juges- Oa 
voit arriver beaucoup de monde des envi- 
rons. * . 

A dix heures, ajanl loué un gh (cabriolet 
découvert) , je me suis rendu à Montpellier, 
résidence de M. Madisson, président des 
États-Unis. 

La pluie venait de cesser ; lés montagnes 
bleues se montraient dégagées de nuages , 
annonçant le retour du beau temps. Le so- 
leil a paru, et le paysage s'est égajé. J'ai tra- 
versé une foret embellie de ises rajons que 
je revoyais avec charme , après en avoir été 
privé plusieurs jours. Cette forêt est parti- 
culièrement agréabloy en ce qu'elle est for- 
mée de milliers d'arbres divers don t les feuil- 
lages multiformes et de nuances contrastées 
sont d'un eflfet enchanteur à la vue. J'y ai 
Inconnu le chêne, le hêtre, le tilleul, le. 
saule pleureur, le pin, les peupl^rs, les 
bouleaux , trembles , etc. Quelques - uns 
d entre eux ^ étroitement embrassés par la 

4* 
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brigue qui s'y attache en forme de liane , fct 
couronnant les arbres les plus élevés , en dé- 
corent les sommets d'une riche tenture, 
retombant avec grâce , ornée de pampres 
et de festohs. 

Vers midi^ je suîs arrivé chez le président 
Madisson. Sa résidence n'est point d'un as- 
pect pompeux, ni en rapport avec l'idée 
que fait naître la haute' dignité du proprié- 
taire. A peine paraît-elle au milieu des ar- 
bres dont elle est entourée; mais Tintérieur 
en est agréablement distribué et meublé con- 
venablement. Le terrain qui l'avoisine est 
disposé -en jardin anglais ; les gazons s'é* 
tendent jusqu'à la maison même. " 

Un moment après mon arrivée , j'ai eu 
l'horinéur de voir M. Madisson à qui j'ai pré- 
senté des lettrésr de recommandation à la 
faveur desquelles j'ai été parfaitement ac- 
cueilli , avec invitation de passer chez lui 
quelques jours. 

Le président ne parlant pas le français 
avec fapilitéy j'ai dû m'exprimer dans sa 
langue. J'ai trouvé près de lui son fils, 
depuis peu de retour d'Europe, où il est 
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^Ilé voyager, non sans profit; il parle fort 
bien le français et paraît très-instruit. C'est 
un jeune homme d'un beau physique , par- 
faitement élevé f l'aménité est peinte sur sa 
figure. 

Madame Madisson est entrée peu de mo- 
mens après ; j'ai eu l'honneur de lui , être 
présenté. C'est une belle femme ^ quoique 
ayant passé le bel âge. Sa physionomie a de 
la noblesse ; son maintien est gracieux , son 
parler annonce la douceurt J'ai été obligé 
de converser aussi en anglais avec madame 
Madisson. 

Le président ,. quoique froid et réservé ; 
est extrêmement poli et afiable; il est en- 
core vert,^ et jpuit d'une parfaite santé. 

Après quelque conversation, j'ai été con- 
duit à un appartement d'où la vue donnne 
une plainebornée par le&montagnes bleuesw 
Ce sont des hauteurs secondaires , élevées 
de quinze cents pied^ aa-dessus dm niveao 
de la mer. 
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I •' ..... 

Suite du lundi 16 septembre ju8i6. 3font^ 
pellier {Madisson^s ^ House) ^ Orange^ 
Countj ( Virginie ). 

C'est à soixante-dix milles dans l'ouest, 
au-delà de ces montagnes, que sont lés 
^aux chaudes y où l'on va prendre les bains 
de toutes les parties des Etats-Unis. 

Ces eaux ont différentes dénominations, 
d'après leur nature diverse; on. distingue 
celles de White-Sulphur, que l'on boit. 
». ^Celles de Red-SuljAur, qui sont froide's. 

Warm-Waters sont les bains de délices. 

Le degré de Hot-Watêts est assez chaud 
pour cuire des œufs. 

Il y a aussi Sweet-Waters (les eaux 
douces). 

Le pays qui entoure ces eaux est sauvage ; 
les arbres y sont antiques et d'une rare 
beauté. Les montagnes renferment des loups, 
des ours, des cerfs, -des daims, des pan- 
thères , des renards gris , des renards rou- 
ges , etc. , etc. 

A cent trente milles au-delà des eaux sul- 
fureuses , est une autre chaîne de montagnes 



nommées ^Atleghanjr-Mountains^ Elles sont 
plas élèvée's que les .Blue-Motin tains. On 
trouve des buffles dans cette partie. 

Le i beau pays commence vers Orange- 
Court-Housé (dans la ligne que j'ai suivie) , 
4 cet endroit où le terrain est formé en ma- 
melons et petites vallées. La couche de terre 
végétale y est plus épaisse et de meilleure 
qualité» Les arbres y sont plus beaur et 
mieux nourris; ôh aperçoit des ruisseaux et 
des sources. L'atmosphère a quelque chose 
déplus pur; Tair est plus sain; il semble 
qu'on soit là sur la limite marquée du conti- 
nent habitable; le surplus de son étendue, 
jusqu'à la mer, ne forfhant qu'une immense 
ollu vion sablonneuse et à demi-noyée. * 

La vue des montagnes recrée l'esprit ; elles 
élèvent les idées, et tendent fortement à 
mettre en jeu l'imagination. > 

L'aspect des montagnes bleues était su- 
perbe aujourd'hui; elles répondaient parfai- 
tement au nom qu'elles portent : elles» se 
dessinaient en teinte fortement azurée, sur 
un ciel pur, que le soleil Couchant embel- 
lissait de pourpre et d'on 



.Lorsque ces moutagnes paraissent amsi 
^^agées de vapeurs et de nuagetf^ c'est -fe 
sîgue certain du beau temps. > 

Les produit» de ce pays sont : le Ué , ie 
maïs , le tabac , la laine ^ les bestiaux et le 
foin. Un des voisins de M. Madisson s'eM 
fait cent trente mille gourdes de rente. 

La propriété du président est de cinq mille 
acres. Sa maison^ simple à Textévieur^ n*e 
qu'uo seul étage ; elle e^ en briques > ornée 
d'une galerie» et surmontée d'un frdqton 
soutenu par quatre colonnes formant por^ 
tique. Des gazons d'un bel effet en égaient 
les contours^ confinant à des bois dessinés en 
panoramas, sur des Ajons inégaux , qui van- 
nent agréablement les aspects et les dis-* 
tances. 

M. Madisson est âgé de soixante-trois ans : 
l'habitude de la réflexion et du travail a fait 
contracter à sa figure les apparences de la 
sévérité; mais lorsqu'il peut un moment se 
dégager des soucis qui s'attachent au pénible 
honneur d'être le chef d'un gouvernement 
républicain, son front se fétide, sa phy^ 
sionomie s'anime ; elle brille alors de tout le 
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gttté 



€8t surpris de trouver dans hi conversalioa 
4ii grand politicpe > du sage administrateur ^ 
«utant d'enjoûment que de aoHdité. 

TETofiJi 17 septembre 1816. MontpelUer 
(Xudisêon^ê-Iiousis) ^ Orçaige^CoufUy^ 



Je n'ava^ point^core vu de portrait de 
Loiu^ -^^Pi ^'^^^ ^^ ^on du président ; j'ai 
été charmé d*Qg. apercevoir un f ce matin » 
dans 1% salle a manger. C'est celui qui a été 
^ravé d'après le dessin d'Isabe j. 
^ ^.D|[ns cette, métne s41e <m voit le portrait 
enpied.de Gonfuçius, fait en Ghine« Le nom 
de Tauteu^ est écrit au bas , en caractère chir 
nois ^.U est au trait seulement » dans le genre 
ordinaire des dessins de ce pajs* • 

Le salon de compagnie est orné du portrait 
de Washington , et de ibn buste en marbre^ 
plus petit que nature. 

Il contient eu outre : 

Le portrait de Jefferaon ; 

Le buste de Paul-Jonesj 
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dont le fertile terrain, parsemé çâ et là de 
mamelons détachés, élève graduellement ses 
plans successifs, diversement nuancés, jus- 
tes aux masses roman ticfbes et vaporeuses 
qui dessinent à rhorizon leur amphithéâtre 
aemt-circulaire. On réunit ici Tagrémeat d# 
la perspective à celui des eaux, quoique Ton 
aoit ordinairement privé de Tun quand on 
fOuit de l'autre/ 

En ce moment, les prauies ont peu d'éten^ 
due autour de la maison , mais .elles vont 
être considérablement agnAidies. Une par* 
tie de la fbrét doit être abattue , sa lisière 
ainsi reculée au-delà d'un mille. Ce vaste 
intervalle, autour d^la résidence, ne for- 
mera qu'un seul tapis de verdure. 

A deux heures, plusieurs dàmea et mes- 
sieurs sont arrivés en voiture et à cheval. 
Madame Madisson, mère du président, est 
descendue pour les voir : elle est âgée de 
quatre-vingt-six ani, et jouit d^une parfaite 
santé ; sa mémoire est très-présente ; elle est 
encore d'une grande activité, et s'occupe à 
divers ouvrages de son sexe , comme dans la 
fleur des années. Madame Madisson est née 
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en Virginie; elle'a toujours été très-délicate 
et valétudinaire jusques à soixante-dix ans. 
Cest à cet âge, terme ordinaire de là\ie, 
que sa santé s'est affermie. Elle a eu douze 
enfans • dont deux seulement vivent encore. 
J*ai causé avec elle de la guerre deTindé- 
pendance, et du général Corn wallis. 7/ /m- 
primait beaucoup de terreur ^ m'a-t-elle dit* 
Les exemples de longévité sont communs 
dans cette contrée; ce qui prouve la salu- 
^iMrité du climat 

Après un fort bon dîner , les dames s'étant 
retirées , j^ai eu occasion de converser long- 
tem]^, en particulier, avec le président, 
qui est fort instruit ; ety comme nous sommes 
venus à parler de l'état social et de la vie sau^ 
vage , il m'a cité quelque chose digne de re- 
marque ; c'est que l'on voit tous les jours des 
Jblancs abandonner les établissemens qu'ils 
avaient aux Etats-Unis , et embrasser volon- 
tairement la vie sau vage, sans qu'on ait l'exem- 
ple d'un seul, qui, après l'avoir suivie, soit re- 
venu à ses habitudes premières dansles pa j». 
civilisés ; tandis qu'il est inoui qu'un sauvage 
ait demeuré quelque temps parmi les nations 
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policées $aDS être retourné chez les siens,, 
et avoir repris son premier genrede vie. 

M. Madisson m'a cité , à ce sujet y qu'étant 
avec le marquis dé la Fa jette à une réunion^ 
qm avait eu lieu pour uo; traité avec le« In- 
diens, le marquis obtint d'un sauvage de \x& 
conffer son fils pour Temmener avec lui ei| 
Europe. Il y conduisit en effet ce jeunl^ 
homme , qui aitaxt douze ou treize ans. Ar- 
rivé à Paris, il le fit élever avec soin.. Ayant 
achevé son éducation, après quelques ZXÉ^ 
nées, le jeune Indien repassa en Amérique. 
M. Madisson le vit : c'était, me diWl, um 
vrai petit maître , parfaitement yêtu , sl||^ant 
avec grâce, faisant de la musique^ chantant 
et dansant à merveille , enfin un jeune 
homme accompli. 

A peine eut-il été trois semaines dans le 
paj^s , qu'il revint chez ses compatriotes , où 
il jeta ses vêtemens d'Europe, s'arma à l'inr 
dienne, et se réaffubla du costume sauvage. 

Ce n'est pas le seul exemple de cette 
sorte : Je citai au président qu'un enfant de 
la Nouvelle-Hollande , naturel du pays , fut 
pris par les Anglais , et par eux emmené à 
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Jûpndres, où il reçut une éducation libérale. 
Ramené dans son pays natal , avanit même 
d'être débarqué, dès qu'il se vit à portée 
^e la côte ^ il se* dépouilla nu, s'élança à la 
mer jf. gagna le rivage, et se sauva dans «la 
]fht>fQndeur^des forêts, 
. Le président concluait, avec quelque rai- 
s<|ii , de ces faits et^d'autres semblables , dont 
les eiee^ples sont fréquens> qne l'homme a 
en lui iune disposition naturelle pour Tétat 
4|Aivage>. laquelle se manifeste plus commu- 
nément dans la classe inférieure , parmi les 
individus que des liens particuliers ou Tavan- 
tagc^p'une propriété n'attachent point à Té- 
tai social. Il arrive tous les jours , me dit-il^, 
que des ouvriers quelconques , venus pour 
s'établir sur les frontières intérieures , quit- 
tent leurs nouvelles habitations après un 
laps de temps très -court, changent leur 
genre de vie pour devenir pasteurs , surveil- 
ler ou conduire de nonabreux troupeaux ré- 
pandus sur de vastes espaces, et qu'après' 
avoir suivi cette nouvelle occupation pen^ 
dant quelques mois, ils passent sur le terri-' 
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toire indien , se mêlent avec les sauvages ; 
se conforment à leurs habitudes » adoptent 
leurs mœurs^ s'affublent de leur costume, sui- 
vent leurs chasses et s'identifient totâlemenÂf 
aisec la peuplade à lacpielle ils sont unis. 
•Peut -être retirent-ils quelque avantage de 
cela même qu'ils différent de race , de lan- 
gage et de couleur. Nul doute qu'ils ne 
soient irrésistiblemtent séduits par cette li« 
berté entière, ce dégagement-de liens, d'o- 
Uigatioos, de devoirs, cette absence de» 
soins et d'inquiétudes qui caractérisent l'état 
sauvage. 

Chez les Indiens , le territoire est en com- 
mun ; il n y a de propriété que celle des ob- 
jets familiers. En ce point seul, il existe des 
différences : un Indien possède des bestiaux, 
des bijoux, des meubles, etc. ; et ce dont ils 
sont particulièrement friands ( si je peux me 
' servir de cette expression ) , c'est d'avoir des 
esclaves noirs; ils s'en procurent dans les 
états voisins de leur territoire. Je demandais 
comment ils en usaient avec eux ? Le prési- 
dent mç répondit : Très-capricieusement j, 
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ils les nourrissent bieo; mais, pour peu qu'ils 
en soient mécontens , ils se livrent sans ré- 
serve à tout ce que leur dicte le sentiment de 
la vengeance, fortement prononcé chez eux. 

On en voit qui parlent bien l'anglais . ou 
le français. 

Les habitatis du Canada , originaires de 
, France, sont ceux (^[u'oi) voit passer plus 
fréquemment et plus facilement de l'état so- 
cial à la vie dés sauvages. 

Ces derniers de fortt point de travaux"; 
leurs femmes en sont chargées. Tous les 
soins quelconques leur sTont dévolus. 

M^ Madisson me tacontait , à table , un 
. fort bon mot du célèbre Erskîne. Etant à 
diner chez un de seà amis qui avait d'excel- 
lent vin du Gap , dont il était fort avare , on 
en servit une petite bouteille qui fut promp- 
tement mise à sec. M, Erskine , se doutant 
bien que la ration ne serait point doublée, 
dit fort plaisamment au maître de la mai-» 
son,M.***: 

« pf^eli > sir, if we cannot double the* 
m Cape , Tve musi get înto port » 

Eh bien , M.*** , puisqu'il n'y a pas d'es- 
I. 5 
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poir de doubler le Gap , il faut revenir au 
port (i). 

Mercredi 18 septembre 1816. Montpellier 
{Madisson^^'-House) , Orange-County. 

La soirée d'hier se passa en conversations 
et à faire de la musique. Mistress Dade et sa 
sœur mistress Maçon c'bantèrent successive- 
inent en s^accompagnant sur \^ piano. 

Nous prîmes le thé^ le café, etc., et la 
compagnie se retira de bonne heure. 

Ce niatin, ces dames et cesi messieurs nous 
ont quittés après déjeûner. « - 

Le temps s'est parfaitement remis ; il est 
encore plus beau qu'hier, et j'en jouirais 
délicieusement si diverses idées ne trou- 
blaient ma tranquillité , et si je ne me sen- 
tais sérieusement incommodé dçpuis quel- 
ques jours. L'éloignement de mes vrais amis 
ajoute encore à ce pénible état, et j'éprouve 

( i) On sait que le yîn du Cap , ou de Constance , 
est un des premiers vins du monde , et que celui de 
Porto est très-commua^ particulièrement pour les 
Anglais. 
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dés atteintes de mélancolie en me voyant si 
cruellement séparé d'eux et par TOcéan et 
par de vastes solitudes; pour ainsi dire seul et 
perdu au sein des ibrèts de rAmérique y sans 
qu'ils sachent même où je respire , et sans que 
je puisse prévoir s'il me sera donné de les re^ 
trouver un jour, et dé me consoler près d'e^x 
d'une si longue et si douloureuse absence f 

Je suis allé voir aujourd'hui , dans une 
des fèrtnes^ du président , une machine à 
battre le blé y nommée sfrashing-machine : 
elle est composée de deux parties , dont 
unp rçcoit les gerbes , successivement four- 
nies par de§ nègres ,^ à mesure que le dé- 
pomUement a lieu ; tandis que l'autre, for- 
mée de grands rouages à dents , faisan t tour- 
ner le cylindre de bois |[ui iagit sur la pre- 
mière machine , est mise en mouvement par 
quatre chevaux. 

Cette machine donne en un joui; deoK 
cents boisseaux. 

Dans la m)érae ferme , les mérinos , les 
béliers à grosse queue du cap de fionnë- 
Sspérance, et leurs métis avec rancienne 
xace» formeot de nombreux troupeaux^ 

6 * 
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fois elle ressemble à une suite de manoeu-* 
vres et d'érolations miliffiires , le tout aveo 
des chants d'accompagnement. 

Ils ont infiniment d^orgueil ; et, quoiqu'ils 
^assistassent chez le président à des repas 
somptueux 9 ils affectaient de n'être étonnés 
de rien ; mais leur gloutonnerie était retnaiv 
quable* lis saluent avec on léger $igue de 
tête y et touchent la main. 

U y avait parmi eux des oiateurs. Pré- 
fiexités au président, ils lui adressèrent de 
kyngs discours que traduisirent les inter^ 
prêtes. 

Ils portaient des noms singuliers ; nn des 
guerriers se nommait Sans oreille , pour 
signifier qu'il était insensible aux prières^ 
aux intercessioms , etc. » et qu'il suivait sa dé- 
termination en dépit de tout. 
, La femme du chef principal était petite, 
basanée , mais extrêmement jolie et gra^ 
cieuse, avec beaucoup de vivacité dans le 
regard. 

On remarquait , parmi les femmes , une 
veuve courtisée par quatre chefe indiens, 
sans quelle voulut entendre à aucun d'eux. 
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à moins qu'elle n j fût autorisée par soa 
père« Elle désignait ainsi le président des 
États-Unis. 

Un jour^ la jalousie alluma une terrible 
querelle entre ces chçfs; peu s'en fallut 
qu'eUe ne fût suivie de résultats funestes. 

« Nam fiiit antè Helenam C teterrima belli 

« GaiMa ! » HorAt. 

Ils assistaient régulièrement aux repré* 
tentations dramatiques à Washington , etik 
7 prenaient un plaisir infini. 

Xieurs femmes étaient fort curieuses de s^ 
procurer tout ce qui tient à la parure 9 parti* 
culièrement les gazes ^ les tulles ^ lesfleui^ 
artificielles, les rubans , les bijoux, etc. Ellei» 
3Qe paraissaient nullement étrangërçs à toutes 
les manœuvres de la coquetterie. 

A midi j'ai monté à cheval pour me renr 
idre à la résidence de M. Jefferson (ci^devant 
président des États-Unis), à Monticello , 
près Charlotte-Ville , état de Virginie. 

Un moment ^vant mon départ, j'ai vu 
lirriver ici un Italien de ma connaissance ^ 
M. ValapertOj habile peintre et «culpteur^ 
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aujourd'hui employé en qualité de sculpteur 
du gouvernement. Il a fait ici le portrait, en 
cire , de madame Madisson , mère du pré- 
sident; il est d'une ressemblance frappante. 
Ce peint t^e termine, en ce moment, le buste 
de M. JefTerson, aussi en cire, pour Fexé- 
cuter ensuite en ivoire. 

A trois heures , je me suis arrêté à Gordon- 
Tavern, à la distance de huit milles. J'ai 
presque toujours cheminé sous un dôme de 
verdure. La beauté du jour, et le soleil qui 
jpercait çà et là entre les arbres , la fraîcheur 
et la variété du feuillage , le riant effet des 
diverses teintes de verdure, mélangées avec 
ûes nuances de rouge que Ton voit en au- 
tomne aux feuilles languissantes, et le jaune 
pâle de celles prêtes à se détacher; cette 
riche végétation de mille espèces diffé- 
rentes H'arbres géants^ un sol vierge, hé- 
rissé de jeunes rejetons , et reprenant , dans 
les cadavres poudreux des pins altiers et des 
chênes orgueilleux, toute la vigueur qu'il 
leur avait prodiguée , tous les sucs dont il 
les avait nourris pendant la durée de plu- 
fiçurs âges; le silence auguste de ces forêts, 
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si propres à élever la pensée , à la porter aux 
méditations; ce noble ensemble, aperçu sans 
distraction dans la solitude la plus profonde, 
c^ierçait toutes mes facultés intellectuelles, 
et me fatiguait en cpelque sorte à force d'ad- 
miration. 

De temps en temps je voyais des clai- 
rières et quelques fermes situées sur les li- 
sières des bois, ou sur des tertres dominant les 
campagnes d'alentour. 

Ces lisières sont peuplées d'une grande 
quantité d'écureuils à la queue argentée. Ib 
sont très-bons à manger. 

A quatreheures je suis parti de Gordon's- 
Tavern; et, reprenant dé nouveau mu routé 
à travers les bois , je sqjis allé coucher à sept 
milles plus loin , à Bentivoglio. 

Pour la première fois depuis mon départ 
<nSurope > j'ai aperçu des corbeau*. 

« Tùm liquidas corvi, presso ter gutture tocci,' 
« Aut quater, iugemlDant ; et saepe çubilibus.altii, 
« Nescio quâ praeter solitum dulcedine lacti , 
« Inter se foliis strepitant : juvat , imbiibus actîs , 
c' Frogeniem -parvam dulcesque revisere nidos. » 

Viïio., Georg., lib. I. 
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* 

J^endredi so septembre i8i5. Voyage dé 
Montpellier à Monticello {Albemarle). 

A sept heures du matin ^ je suis parti de 
BentiyogliO; CouperVTavern ; et de nou- 
yeaUy traversant les bois,^ fai passé à trois 
milles de là , devant la maison du juge 
Qordon, d'où je suis allé franchir à gué le 
North-River, près de Milton, très-petif 
yillaijç. 

A trois milles plus loip est situé Mou* 
ticello y sur une élévation considérable , 
d'où l'on domine l'horizon à quarante-cinq 
milles de distance. J'y suis arrivé à deux 
heures^ au moment où l'ex-président, Jef- 
ferson allait se mettre à table, devant partir 
aussitôt après, et se rendre à une autre terre 
qu'il possède près de New-London, en Vir- 
ginie. 

M. Jefferson, après m'avoir montré les 
principaux points de vue à la ronde , et aussi 
plusieurs objets très-curieux, m'a invité à 
dîner. 

Au sortir de table; et après m'avoir poli- 
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ment engagé à rester chez lui, malgré son 
départ , il est monté en calèche à quatre che- 
vaux, accompagné de madame Randolph 
et de deux de ses petites filles. 

Je suis rentré avec M. Randolph fils, qui 
m'a fait voir le muséum / situé à l'entrée dé 
la maison. U s'y trouve des choses excessi- 
vement rares.^ et d'autres que l'on ne trouve-* 
rait nulle part ailleurs, entre autres la mâ- 
choire supérieure du mammouth. Elle a été 
trouvée dans le Kentucky. C'est d'après elle 
que M, Péale a fait exécuter le fac-similé 
avec lequel il a complété son mammouth du 
muséum de Philadelphie. La tête est com- 
plette; mais la mâchoû*e inférieure n'est pas . 
du même individq> Deux autres pièces infi« 
niment curieuses sont : i^ un tableau indieii 
représentant une bataille,^ il est sur peau de 
bufle, d'environ cinq pieds carrés#^ H y * 
quatre lignes de combattans. Sur chaque 
ligne sont des chevaux peints en rouge et en 
vert, opposés un contre un, de même que 
les guerriers , armés et costumés à la manière 
des sauvages. 2^ Une carte géographique , 
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aussi sur peau de bufle, de six pieds carrés ; 
sans le moindre défaut Elle représente une 
partie du cours du Missouri , et ne laisse pas 
que d'être bien entendue, quoique grossiè- 
rement tracée. . Les explications ont été 
écrites en français par des interprètes» 

On y voit aussi une défense de manimoulb, 
et une d'éléphaiit, avec une dent de ce der« 
nier animal pour faire voir combien eUe dif- 
iere de celles du mammoutb ; ces dernières 
étant coniques ,. et désignant un animal car^ 
nivore, tandis que Fautre ,. plate et rayée 
au couronnement 9 caractérise le frugivore^ 

Unq tête de bélier gigantesque; on sup^- 
pose que l'animal dont elle faisait partie 
appartient à la race primitive qui existait 
dans TAmérique du nord. 

M. Randolph m'a ensuite fait voiries ta- 
bleaux et portraits qui ornent les diflGérenteJ 
salles. 

Les portraits de Washington , LaFayette^ 
Adaras , Francklin , Walter - Raleigh , Amé- 
ric-Vespuce , Colomb , Bacon , Locke > 
Newton, etc. , etc. 
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-' En tableaux : un mort sortaat du tom-' 
.l>eau pour rendre témoignage ; 

La reddition de Corn wallis : en oc^bro 
1781 , à Yorck-Town , en Virginie; 

Diogène cherchant un homme ; 

Alexandre et Diogène ; 

Démockite et Heraclite^ etc. ^ etc.j elc*. 

J'ai vu en outre : 

Une griffe d'ours , du Missouri. Cette es- 
pèce est de plus grande taille et beaucoup 
plus féroce que les autres ; 

Utie défense de mammouth ; 

Plusieurs dents du même animal ; 
^ Xi'os de la cûiste du même. 
. . La tête du mammouth qâe Ton voit i<A, est 
;;ibrmée, comme je Tai déjà dit, de la mâchoire 
supérieure qui est parfaite , et de deux demi- 
•nichoires inférieures provenant d'individus 
différens ; l'une de ces dernières est de plus 
; forte dimension que l'autre. 

Cote de maille européenne, dontscseiv- 

vaient , dans le principe , ceux qui faisaient 

la guerre contre les Indiens. Ils étaient, par 

ce moyen , sans danger d'être blessés par 

.leurs flèches. 
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Bois de Télan d'Amérique y et d'àoftres &ni« 
maux du même genre. Ceux des premiers 
0€mt très-conaîdérables ; dès animaux ^ ainsi 
que les bufles et plusieurs autres^ ont été dé- 
truits dans les parties de la Virginie où la po- 
pulation s'est pressée. Oo les retrouve sur le 
territoire de l'Obio , où la gradde quaiitité 
de chasseurs les a forcés de se reléguer. 
. Deux bustea en pierres sculptés par les 
Muvages; Tun représentant un- homme, 
l'autre une femme. Lea figures tOBiliideoses, 
et très-grossièréiaeDttraYaîlléeB: flUes étaient 
sans doute consacrées ad culte , et ivelaxssent 
pas que d'avoir infiniment de rapport avec 
ces divinités des Egyptiens et des Orientaux, 
dont les images sont gravées dans la plupart 
des livres qui traitent de ces peuples. 

Petite hache indienne en espèce de potv 
phyre poH ; le dessus en forme de pipe ; 

Figure d'animal , de la même qualité de 

pierre ; 

Pétrifications diverses. 

Des arcs y des flèches , des lances et une 
foule d'objets fabriqués par les sauvages ; 
Statue en marbre y grandeur de nature p 
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âèmblablè à éèlle de GieopâHre. EHe est côu-^ 
chée ; un serpent est roulé atttotir de MO 
bras gauche. Copie d'aptes Tant^tieé 

M. JeSerson pensé i^'elle r^^ésenUl 
Ariane. 

Dent d'éléphant. Cette dent, qui annonce 
un animal graminivore y diffère totalement 
de celles du mammouth. lïéanmoinsi oa 
pense généralement que ce dernier n'esC 
autre que rélépbant , 

Quoiqu'il en soit, je snis et dem^çure con* 
▼amcuque M. Peale (de Pliiladelphie) acon»- 
mis un contre-sens impardonnable et cho*- 
quant, lorsqu'il a placé ses défenses les pointes 
contre terre , en pose inverse de Téléphant. 

Je n'ai. aucun doute que ce ne soit contre 
sa persuasion intime ; mais par des Tues inté- 
IPessées-, il a voulu présenter au public un 
animal particulier , extraordinaire et in- 
connu , afin d'attirer un plus grand nombre 
de curieuît , regardant et pajant. In omnU 
bus respice finem : 

Bn todo csfo coATeiûarmînir et fia. 
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• En Toyantle squelette de tnammotiih, du 
muséum de Peale , j'aurais volontiers écrit 
dessus ces quatre vers : 

^.' . y#creiiunhmoarii, aÎBfi que le voilà, 

N'est qu'une clioq[iiaiite imposture ; 

En redressant ces deux défenses-^là , 
^ ' Toos ûdriiterez la nature* 

Montîcello est une montagne de forme 
conique; son sommet^ sur lequel est bâti 
la maison, est élevé de cinq cents pieds au- 
dessus du pays environnant; le point de vue 
lest étendu , varié et charmant. A l'occident , 
la perspective est bornée par les montagnes 
"bleues à la distance de quinze milles , tandis 
qu'à Torient et au nord, les yeux se pro- 
mènent avec ravissement sur quarante^cinq 
milles de rayon , et distinguent encore di- 
vers objets à cet éloignement; Monlicello 
est à près d'un mille de la' grande route allant 
de Charlotte-Ville à Milton, 

La maison est un octogone irrégulier, 
avec des portiques à Test et à l'ouest , et 
des péristyles au nord et au midi. Son éten- 
due , y compris péristyles et portiques , est 
d'environ cent dix pieds sur quatre-vingt- 
dix. L'extérieur , d'ordre dorique , est sur- 
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monté de balustrades. L'intérieur de là mai-' 
soD est orné des différens ordres d'archjtec- 
ture> à l'exception du composé. Le vestibuld 
est d'après l'ionique ; la salle à manger en^ 
dorique ; le salon en corinthien , et le dôme 
en attique. Ltcs appartemens sont ornés d^ 
diverses formes de ces ordres, dans leurs 
véritables proportions, d'après Palladio. Il 
y a onze chambres au rez-^de-chaussée , six 
àiT premier et quatre dans l'atticjue. Du nord 
au sud , au niveau des caves , e^ un passage 
de trois cents pieds; menant à deux ailés ovL 
lignes de bâtimens , d'un seul étage , à égale 
distance des extrémités de la maison , ter- 
minés de chaque côté par un pavillon à deux 

■ étages. Le dessus, formant galerie , est orné 
d'une balustrade à la chinoise ; il est peu 
élevé, afin de ne point masquer le point de 

^Vne. Au sud, sont les cuisines, logemens 
de domestiques et autres dépendances. AU 
nord , la glacière , les remises, etc. La bï-» 
bliothèque renferme des ouvrages rares 
dans les langues principales. 

M. Jefferson possède une nombreuse col-» 
lectioQ d'instrumens de mathématique- et 
I. 6 
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d'optique » et plu^eurs objets curiei» pro- 
venant des Indiens* Parmi ces derniers , sont 
deux bustes d'homme et de femme , assis à 
l'indienne ; on les a trouvés enfouis dan» 
Fétat de Tennesaeê : ils sont en pierre fort 
^ure et grandement endonuoagés. On re- 
marque ea outre dans le vestibule ]a repré- 
sentation d'une bataille entre lÀ Panis et les 
OsageSf ainsi qu'une carte géographique 
du cours du Missouri et des rivières qull 
reçoit, toutes deux exécutées par des In- 
diens sur d^ peaux de buffles préparées. 
On y voit aussi des arcs, des flèches^ des 
lances empoisonnés , des calumets de paix , 
des mockassins, etc. , avec divers accoutre- 
tremens et ustensiles de cuisine des Biau-^ 
dans et autres nations du Missouri. 

Le même local contient aussi le buste cô^ 
lossal de M. Jefferson par ***. Il est posé sur 
une colonne tronquée dont le piédestal apour 
ornem^ps la représentation des douze tri- 
bus d'Israël et les douze signes du zodiaque. 

Une statue de Gléopâlre, couchée et aban« 
donnée aux morsures de l'aspic. 

Les bustes de Voltaire et de Turgot, en 
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plâtre , ainsi que le modèle de la grande pj« 
ramide d*Egypte* 

Dans le salon j^ le buste de Fempereur 
Alexandre 1 celui de l'usurpateur Baona^ 
parte y et Vénus endormie* 

Autour delà $alle à manger> sont les Jbustes 
du général W^hington , du docteur Frarn* 
kliui du marquis de Lafajette et de Paul 
Jones* 

La collectioq de tableaux est précieuse t 
on y remarque çntre autres TAscension, par 
PoMssin ; la sainte-faniille j par Baph^ël 5 la 
flagellation du Christ , par Rubens ; le cru-* 
cifiement> par leGaide, avec plusieurs autres 
sujets de TÉcriture-Sainte çt de l'Histpire , 

- '' . _, , . • i . . ■ 1.;;.-. 

traités par les premiers maîtres , et uû ^^d 
nombre de portraits, gravures , médaillpns^ 
médailles > etc.» de personnages distingués 
et d'événemens célèbres» 

Les objets cur^eaic dfb^stoire naturelle 
sont très multipliés : ils coosistent en osset» 
mens de Mammouth , CQrpes , bois ou dé- 
fenses de divers animaux ; une tête de bélier 
d€gsmojitagnes>despétri£catioxis, cristaUisar 
tÛHis , minéraux , coquillages , etc. 

6"* 
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lûon âe voir dans cetle contrée , sont jolies, 
K'fratcbes et de grande laiUe. 

M. Randolph m'a montré une carte par- 
I tîciiliëre, indiquant le voyage des capitaines 
V ï^ewis et Cîarke, qui,' suivis de qu;iranle- 
K quatre honimes, lra\ersèrent la totalité da 
f Vaste terrîloire qui s'élcnd de l'Atlantique à 
\ la mer du Sud. 

" Les deux vojages entrepris par Mac- 
Kensie, en 1789 et 1792, avaient décidé 
B^t négativement la question relative au pas- 
; sage (lu nord-ouest, qui avait si long-temps 
■ divisé les géographes. Mais il restait une 
; question à résoudre : on ignorait si la 
1 source du Missouri était très-ëloîgnée de 
i la côte du grand océan; on ne savait pas 
1 non plus quelle direction suivait le cours 
; des rivières qui se trouvent dans les par- 
ties de l'Amérique septentrionale les plas 
I "W proches de la côte nord-ouest. On désî- 
; rait connaître les moyens que ces fleuves 
; pouvaient offrir, pour faciliter une navi- 
kl galion intérieure. 

Le goovernement des États-Unis, pré- 




« sidé parM. JeffersoQ, était spécialement 
« intéressé à la solution de ces questions; il 
" envoya, en 1801, MM. LewisetClarke , 
« avec un détacbement militaire, pour re- 
« monter le Missouri jusqu'à sa source, et 

• ensuite descendre vers l'endroit où le 
« fleuve Colombia se jeUe dans le grand 
« océan. 

« L'expédition partit, vers le milieu da 
n mois de mai, du poste de Saint-Louis, 
" situé près du confluent du IMississipi et du 

• Missouri, par lesôS^Ao' de latitude nord 
« et 94° i5' de longitude à l'ouest de 
■ Paris. » Je me bornerai ici à offrir quel- 
ques détails sur oe voyage intéressant. 

" Depuis le point du départ jusqu'au 
« pays des Mandaunes, situé par les 47' 
« 21' de latitude nord et les 112" 3o' de 
« longitude à l'ouest de Paris, le cours du 
u Missouri est de mUle sept cents milles; il 
« fait divers détours. La contrée qu'il par- 
court est, «D général, composée depraï- 
: ries mêlées de bois. La partie haute est 
' entre-coupée de vallées bien arrosées, où 
i abondent les daims et les ours. Le pays 
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des Mand^nnes, où l'on passa l'hiver d« 
: i8o4, parut raoins fertile que celui qu'on 

■ avait travereé auparavant. 

« Les îles que l'on rencontre sur le Mis- 
souri n'ont pas, en général, beaucoup 
d'étendue; dans 1rs grandes eaux elle» 
1 sont ordinairement submergées. Il règne, 

■ le long du Missouri et dans d'autres par- 

■ tics du pays, des sentiers frayés par les 
Indiens. Ceux qui sont pratiqués le long 
du fleuve, ne suivent point ses détours; 
ils traversent directement d'une pointe 

' de terre a l'autre. Les agens de la cotn- 
r pagnie du nord-ouest et de celle de la 
; baie d'Hudson, venns de la rivière des 
: Assinibouis, quoique éloignés d'environ 
quatre cent cinquante milles des Man- 

■ dannes, commercent depuis peu avec les 
: Indiens. Tous ces traficans sont presque 

en guerre ouverte les uns avec les antres, 
et paraissent plus propres à détruire qu'à 
opérer le bonheur des Mandannes , chez 
lesquels ils se proposaient de former un 
: établissement dans le cours de i8o5, 
« L'année x8o5 fut employée à examiner 



J 
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kt l^ sources do Missouri et à franchir la 
« chaîne des montagnes rocheuses , qm pa- 
ie rait très-large eu cet endroit , et dont les 
» cochers , au mois de juin ^ restaient cou- 
i« verts de -neige. 

<c Oû^ arriva , dans le mois de juin , au 
<( pied des grandes chutes du Missouri ; etj 
ce après avoir fait ua portage très-pénible 
« pendant six lieues , on pénétra » par eau ^ 
* à travers les montagnes rocheuses , jus- 
41 qu'aux trois branches de la rivière , si- 
« tuées à deux cent cinquante milles de la 
ce partie supérieure du portage , et à deux 
ce mille huit cent quarante-huit milles de 
ti l'embouchure du Missoui'i. L^ plus sep- 
« .lentrionale des trois branches> à laquelle 
M ça donna le nom de Jefierson , parut ré» 
5 pondre le mieux aux vues de rexpéditiôn^ 
ce et on la remonta jusqu'à Tendroit où elle 
« cesse d'être navigable. Le* montaaU total 
ce de la navigation sur le Missouri se trou- 
» vait être alpr^ da trois mille trente-deux 
<c milles^ dont, on avait parcouru quatre 
.« cent quatre-vingt-dix-neuf en dedans des 
<c montagne ^oçheiises. Oa reôfîontra, « la 
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« source de Jefférson , une partia du dçla«- 
« ciment qui était allé , par terre , à la dé«> 
«< couverte de la Golombîa^ . 

« Les voyageurs 6taie0t parvenus à une 
n des branches de ce fleuve.t ^-avaient dé* 
<c couvert une troupe dlndiens Shoshones^ 
« dont un certain nombre avait consenti à 
« les suivre* Les Indiens ayant rapporté que 
ce la rivière JPur les bords delaquelle ils rési* 
« daient e'élait pas navigable, et que le pa»* 
« sageàtraverslesmontagiiësétaitimpratica*' 
« ble,leGâpitaîoeGlarke résolut d'aller par 
« Ini-'inéme vérifier ce Kcit. I/ayant trouvé 
« exact 9 on mit les canots en lieu de sûreté ; 
<c on acheta , des Indiens , vingt-sept che** 
« vaux pour transporter le bagage , et on 
«c loua un guide pour traverser les mon-^ 
^ tagoés. Le trajet dura vingt-trois jonrs, 
« et ne fut effectué qu'avcjc des peines in- 
«c finies. Les voyageurs éprouvèrent tout ce 
<c que la faim y le froid et la fatigue peuvent 
te faire souffrir. En arrivant sur les bords 
« du Koos - Koos * Ke ^ ils construisirent 
« quatre pirogues et im canot. Lorscjue ces 
c( embarcations furent faites , on donna les 



h chdykvtÈ. en garde aux til ji6m P'àfkfte^ 
et paUors y et un s'ëinbar<j[iia ^ut lé Kdbs«^ 
k Koos*Ke (brantfhe oriïmtdte) <{m se jette 
•t dans le Ki-moo-eé-nen (btraûfehe <ytids^ 
ic dentale). Cette dernière, qui; dé{)tiis ce 
^ confluent , reçut le nom de rivière LtfWis; 
« Vense ses eaux dans la GoloMbia. La iià^ 
•f vigatiôn sÂ: ces deùk rivièWs est sAtt, att 
^ moyen dé tipbîs pointages , <jbà^ tes éaii« 
«' «ont baiïtes I Biaïs cbmâië é#ès étaient 
tK basses dai^s cette felisdii , on 'é|>i^ôu ta lyea1^ 
^ coup de diflIcuUés, et on coniHit des dan« 
^ gers. te 17 ^novettibt^é , oti àrtiVà à Y^e/tn^ 
^ bouchure de la Ooléiâobia > dans lé grand 
« océan , par les iÛ^ ïS^ éé lâtithdie hord 
% et les i:i6« 3^' de èdngftndè occidentale: 
«r<3è fteuve â , dans c^ etafdlrôit r hMle huit 
« cent trente tdises de lâfr^. Là im^ûèûr 

* totale da voyage de l'ex|lédië»nâ'i!«ltëté 
« ' de qiutlre dàillè inehl trente- trois tmiltes» 

« ÎM VôfkffàUTs bâiîtent uh pWit Ibrt èur 

* k ^66îé; ils y passèrent l'hiver , *él le qifit^ 
t tèi^nt te l^iAVrii iSdfi. En î^jâa^tttit la 
et Goldmbia, ils àp^çarënt, à tient ^àgt* 
h vdn^ iiaiHës de soà eii!i^^mNe> «Hie H^ 
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m- «vîère appelée le Midtnomah , qui > ^ son 
ic confluent avec le Qeuve , avait deux cent 
« cinquante toÎMtr^ large. Uo^tîle asses 
jr considérableia?ait empêche, de la voir. ea 
* descendant. On conjectura qu'elle devrait 
« prendre sa source sur les Cjoqfins c^i Nour 
(c , veau-Mexiqae^ dans le groupe de montai 
« gnes d'où, sortent le grand jRio-del-Norte 
•i et le Rio-Colorado^ On suivit la mêm» 
«^route, que Tannée précéjdente; et, après 
#1 {tvoir laissé les pirogues dans le Koosir 
fic Koos7Ke, on pritla voiç:.de terre. Les 
f voyageurs retrouvèrent les effets qu'ils 
^ avaient cachés et les chevaux qu'ils 
<c avaient confiés aux indigènes. Le pays> 
«c au mois de mai, était encore couvertde 
•c neige. On en vit jusqu'au 29 de juin;;ce 
ce qui retarda l>eaucoup le passage des monr 
f tagnes rocheuses. Avant de franchir le 
« point qui sépare les eaux du Missouri de 
<c celles de U Colombia, on congédia les 
«t Indiens de l'ouest, dont la conduite en? 
« vers les voyageurs avait toujours été honr 
« nête, douce et affable. On se partagea ea 
V plusieurs bandes, et chacun prit un^ 
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« rotile différente > afin de reconnattre un6 
i:' plus grande étendue de pajs et lès diffé^ 
w rentes branches <ki Mi^ori. Apr^ s*ètre 
« réunis , on descendit ce fictive > et Ton ar» 
^ riva au poste Saint- Louis le 25 sep- 
« tembpei8o6. ^ 

« Depuis le pajs des Mandanhes jusqù^âd 
ff grand océan, les armes des lùdiens sont gpé^ 
«c Béralement deis arcs, des flèches et desmais* 
«.'Sues /ou cas^-têtes. Tous les Indiens, de-^ 
« puis les montagnes rocheuses jusqu'aux ra- 
te pides de la Golomfoia, sont bons, simplet 
(c et honnêtes ; tùbjs depuis les rapides jus-* 
« ques.aux côtes du grand océan , ils sont 
« fourbes et voleurs. Ces derniers n'ont pas 
« de chevaux ; les prendîers élèvent un grand 
« nombre de ces animaqx , et se nourrissent 
« souvent de leur chair. On ne découvre 
ce pas chez ceux-ci là même dépravation de 
« mœurs que chez les hàbitans des côtes de 
« l'océan et des rives du Missouri. Les 
n Indiens qui habitent les montagnes ro- 
te cheuses, font du pain avec une racine 
« qu'ils appellent comas y dont là forme reâ- 
<c semble à celle d'un oignon, mais qui a 
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M I^VQ cette ladp^^ îift U pîleat et en font 
f( uoe p4te qp'))fiina|twt iBosi^itç ctiire dan» 
jr 4^ e^p#9 €l« IQmv^ ^ 

A quatrp Jbpu]¥s^ 1^91 pris congé de 
M« Randolph pour me rendre cb^ M« Af pUf 
miQ» <|Qi ^^1^ à trois milles de la rési-> 
dfmçe d^ IV^j^réadent Jefierson* 
, ^ysjW^açriyéèfM^Jl^euresîçtllecpIon^^ 
erétjiîiNii^'^^^ ija 4 très-çiyjLan^ept accueille 

{SfWiWÏF >^ septembre }^i^. Iletour de 
Jflç^oe'Iipuêe chez M. Mjodisson. 

A neuf heures , j'ai pris congé de M- Mon- 
roe, secrétaire d'état , du colonel Lindsej^ 
mon ancien co^npagnon d'armes au siège de 
Yorcktown , et de M. Barbour , riche pro- 
priétaire, sénateur, après avoir reçu de ces 
deux derniers des invitations fort polies pour 
venir les voira leurs campagnes , à quelques 
milles de là. 

M. Monroe était sorti pour le moment 
lorsque j'arrivai hier à sa résidence. Il ren- 
tra peu après , et je trouvai en lui un homme 



plein d'urbanité ^ parket tiès^bien le fraoH 
çais. On juge, dès Tabordr qn^2^ véra dans 
les sociétés les pins dîstbiguées; mais pn $r 
plu&de ^bdsir encore à vecomiattre en kii 
les tmis de Faménité et de la bienveillance^ 
Après quelques instans de conversation j^îl 
me menavotr une vigne provenant du plaiA 
de Bordeaux. Elle a fort bien pris ; mots de^ 
puis cinq ou six ans qu^elle est sur piédy 
eUe n a pu rétissic à donnerdu frok^Iie rai- 
sin qu'elle porte a des grains de la grosseur 
des grains de pbnb 9 encore sont-as. tota- 
lement flétris. 

On a toujours échoué dans cette taitative 
aux Etdts--Unis ; je pense que la nature ne 
peut être vaincue 4 cet égards L'exposition 
de cette vigne est bonne;* le tevpain est en 
pente ^ exposé aux ra jons^n fnidi par trente- 
huit degrés de latitude ; mais tout cela né 
sert à rien* Nisi Dominus œdifieaverit > etc. 
Frustra labomùenmty etc. 

J'avais remarqué dans le salon de M. Mon* 
roe les portraits de Francklin et du comté 
de Blirabeau avec le busie de Fox. Gomme- 
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BOUS étions sur le chapitre du comte et d« 
•es grands talens , . je racontai à ces Messieurs 
que je rayai3 tu souvent , et qu'ènôre.^utres^ 
ëa 1.786, arantla mort de Frédértbïlylorst 
qu'il eut commission- de la cour de France 
jiour aller à Berlin, il passa à Gondé ou je 
ne trouvais* Etant chez son frère le vicomte> 
U nous raconta ^ii détail le superbe plan de 
campagne de 1781, dont nous avions été 
les acteurs en Amérique. Il s'exprimait si 
parfaitement, il peignait si bien la grandeur 
du projetât ses développémens successifs^ 
que nous demeurions immobiles en récou- 
tant dans le récit de nos propres actions. 

Je leur racontai ce qu'il dit un jour de fort 
plaisant à son frère : Mon cher vicomte , 
dans une famille ordinaire tu serais un maU" 
vais sujet et un homme d'esprit j dans la 
nôtre c^est tout le contraire. 

y y ajoutai une réponse qu'il me fit dans 
le temps, un jour qu'il était venu voir nos 
évolutions. Je lui demandai quelle diflPé- 
rence il trouvait entre notre manière de ma-* 
nœuvrer et celle des Prussiens ? J'avais à 
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peine achevé de parler^ que ses jeux me 
parurent lancer du feu. Il me répondiu 
Celle de la piété au fanatisme ! » 

La résidence de M. Monroe est une char- 
mante solitude : la maison n'est que provi- 
soire ; elle doit être rebâtie sur un tertre en 
face 9 où sa situation sera très- avantageuse. 

J'ai pris/àmon retour^ la route deMilton^ 
où j'ai de nouveau passé à gué la Norlh-* 
River. 

A quelque distance de là, j'ai rencontré 
une charmante demoiselle de dix-sept ans> 
faisant route à cheval ^ escortée par son 
jeune frère ; elle a permis que je l'accom- 
pagnasse jusqu'au point où elle a détourné 
pour se rendre chèas une de ses tantes^ à 
mon très-grand regret. 

L'excellente qualité de rair dans ces pays 
élevés contribue à embellir lés femmes; 
elles sont généralement fort bien. 

Vers trois heures^ j'ai aperçu, à l'endroit 
nommé Walkers - Church , environ ciBh- 
quante chevaux de maineit une vingtaine de 
Toitures. Les principaux habitans du voisin- 
nage s'étaient rendus à cette église pour en* 

^- 7 
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tendre prêcher. Plusieurs d'entre eux étaient 
venus de fort loin , quoiqu'ils dussent s'y 
rendre de nouveau Je lendemain dimanche , 
jour si esclusiveraent consacré à la religion. 

A trois heures et demie , je me suis arrêté 
■pour dîner à Gordon's-tavern, d'où je suis 
reparu im média le ment après , retraversant 
les mêmes bois par où je m'étais acheminé 
deux jours auparavant. Le temps était dé- 
licieux ; je savourais, avec les exhalaisons 
aromatiques des plantes , un aie si sain qu'il 
me semblait aspirer la santé. 

J'admirais de nouveau Ja richesse et la 
majesté de ces Corêts , et la beauté des géans 
de la végétatioa. - . 
! QaatFe espaces d'arbres en foment U 
grande majorité ; saToir i lé chéoe , le {Ôk , 
k peuplier et ïè ohftlàiguier. 

Quelquefois il sembla que le chêne «t b 
pia se soient donné le défi, à qui s'élèvatait 
davantage : à six pîeds de distance de .son 
-tnal , le fia s'élance , entant la courbe ; dk, 
■Deù coulent de sfflAaiUc gigantesque , par ub 
denùer effort il s'élèv^, aux dépeas de sa 
pEopra sabstanoe, à un plushautdcgrédaiis 



les 'airs. A lev^ isplém6Dl^^iiâ?apfM&^alrla 
putelé de son jet et la hcir£és$e idé bùb its-* 
ceosioh;... Cest le catidelabré âé Micfhel^ 
Ange , il semble qu'il ne poisse éite égalé. 

Cependant son rival, malgré sa mstssé 
imposante , a pris un noble élan j ebdqee 
l^toe . ajoute à peine un degré à sa tenté 
croissance; mais quandle poids d'un sièôleâ 
développé ses rameaux; voués âUQt dleiixdes 
mets y lorsqu il s'est enricbi de la po^ossièfre 
de quatre générations successive» , il él^é 
fastueusement sa cime aérienne au-dessus 
de la tête noirâtre de son ennemi humilié ^ 
et balance avec m^je^té tonte la splendeur 
de son feuillage i signe anticpie de la vic- 
toire ; c'est le candélabre de RaphaëL 

{4Q p«qpe avait cbargé ces deux peintres 
illustres de donner y en concurr^àcèy le mo* 
daèle d'^un candélabre, em y déployant tout 
leur génie. Il £siii t voir lagravure de cesdeux 
modèles , en commençant par celle de Mi* 
chel-Ange. Le hasard ma procura un jou» 
cet avantage, et je soe rappelle eincore là 
vive jouissance qu'il me procura. 

Le pefipliecfi^aicse moi^ 

7* 
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émule du cbéne; aa. tige est imposante ^et 
sou attitude pleiue de noblesse; sa feuille , 
d'un tissu doux et poli y le rend doublement 
gracieux à la vue. C'est un guerrier dont la 
stature et le maintien donnent l'idée de la 
^rté ; son sourire a plus de prix ; l'aménité 
de ses mœurs nous séduit davantage^ et 'le 
charme s'attache à lui* 
^ A sept heures du soir, je suis arrivé à 
Afontpellier 9 résidence du président Ma- 
disson, où j'ai trouvé nombreuse compa- 
gnie. 

Lundi a3 septembre i8i6, Montpellier; 

Orange^ County. 

Plusieurs dames et demoiselles des envi- 
ronjs, qui étaient en visite chez le président, 
pous quittèrent hier matin après déjeûner. 
Peu après, le temps se mit à la pluie ; le di- 
manche déploya sa tristesse accoutumée. Le 
froid et l'humidité se faisaient sentir à la 
suite de jours très-chauds; un peu de feu al- 
lumé dans le salon nous devint très-confor- 
table. La lecture, la table, la conversation 
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et. même les échecs ( malgré la sainteté du 
jour et Fempire des habitudes) y chassèrent 
l'ennui; et nous conduisirent tout douce- 
ment à rheure du repos et des songes trom- 
peurs. 

Dans les conversations particulières que 
j'ai chaque jour avec M. Madisson , j^ai lieu 
de découvrir en lui de nouvelles lumières et 
desconpaissances très-étendues: avec beau- 
coup de jnodestie, M. Madisson a l'esprit 
juste et prompt^ infiniment de sagacité, un 
excellent ton dans la discussion > jamais 
tranchant (ce n'est point un jeune homme ), 
ayant l*air de supposer plus de moyens et 
d'instruction à celui avec qui il s'entretient 
qu'à lui-même. 

Il est mieux que personne au courant de 
la politique des diverses puissances , et du 
moindre événement qui se passe , en quel- 
que pays que ce soit , ayant des relations 
intimes avec les Européens. 

Le travail lui est facile ; il lit et écrit pres- 
que tout le jour y et souvent une partie de 

la nuit. 

En rejoignant la société , il se déride ; soi» 
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T»age s'épanouit ; il prend plaisir à an hotf 
lùo^ , cause gaiement avec une simplicité qui 
loi fait honnenr, et qo'on remarque avec 
plaisir dans le haut rang où ses talens l'ont 
placé. 

« Personne n'est plus poli et n'a plus d'at- 
tentions et d'égards qu'il n'en a pour ceux 
qu'il a reçus sous son toit bqspitalier. 
. Madame son épouse , dont j'ai déjà parlé, 
est la dofjceurifhonnéteté et la bonté mêmes. 
Qp ne peut pas être d'ime société plus ai- 
mab^ 9 SQ montrer mieux au fait du savoir- 
^vre » et posséder à «a plus haut degré l'art 
précieux et fort rare, de laisser aux per- 
sonnes qui nous rendent visite ,. l'aisance et 
la liberté dont elles jouiraient dans leur 
. propre demeure* 

M, Fodd > son fils , est un de ces hommes 
qui n'ont point eu de jeunesse ; déjà mûr à 
vingt-deux ou vingt-trois ans , il étonne par 
son instruction y son à-plomb et la solidité 
de son jugement dans un âge où les hommes 
en ont communément si peu. Il a voyagé 
avec beaucoup de fruit en France , en An- 
gleterre et en Russie. A ces avantages il 
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unit ceux d'un beau physique , des manières 
distinguées et infiniment d'aménité. Il estfa« 
cile de juger qu'il a fréquenté la bonne com- 
pagnie de nos capitales européennes. 

J'ai trouvé ici une belle édition de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. J'en ai relu avecplai- 
sir une partie , mais je ne saurais dire si j'ai 
été plus dégoûté ou plus révolté en lisant la 
lettre dédicatoire de madame Bernardin de 
Sâint-Pierre à la duchesse d'Angouléme , ou 
elle qualifie son mari à! interprète sublimm 
de la providence ! 1 

(H Risund teoeatU amici ! » 

Je me suis amusé ce matin à lire un chant 
de la Jérusalem déliprécy traduction de le 
Brun, édition de Paris. J'y ai fait les obser- 
vations suivantes : 

U essieu siffle y les roues volent sur la 
poussière quelles effleurent à peine , les 
ches^aux halétans sont baignés de sueur ei 
blanchissent le nwrs de leur écume. 

La phrase tombe faiblement sur Ye muet> 
quoique l'image se rapporte à la vigueur , au 
feu lui-même. 
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n raut donc mieux terminer fortement ; 
et dire ponr l'agrément de Toreille : 

Les chevaux haletant sont baignés de 
soeur f et de leur écume ils blanchissent l&, 
mors. 

jipparati est encore écrit ii/^^aroiï. 

Quelque soulagement et quelque calme. * 

Infiniment dur à prononcer. 

Tel on voit un loup qui , chassé d'une 
bergerie , va chercher dans les bois, etc. Sa 
langue s* élance hors de sa gueule ^ et lèche 
ses lèvres ensanglantées. Tel partait fhomi'' 
eide Soliman , etc. 

Celte expression , tel partait , est d'une 
bizarrerie remarquable; elle est vague et 
impropre : on le sent même avant d'y ar- 
rêter sa réflexion. 

Que sera-ce si ce secours, etc. 

Impardonnable. 

J'ai fait ces remarques sur le dixième 
chaiit seulement. 

Quant à la partie typographique et Tîm- 
pression , elles laissent beaucoup à désirer; 
les fautes n y sont point rares , soit pour Tor- 
tbographe 9 soit pour la ponctuation. On voit 
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des s pour desf. Les lignes sont souvent en 
courbes. Le caraclère n'est pas , à beaucoup 
près , ce que l'on désirerait dans une édition 
de luxe> tirée à vingt-cinq exemplaires seu- 
lement ^ destinés aux tètes couronnées^ ce 
qui suppose le maximum du beau dans toutes 
les parties de Tart. 

Les gravures ont quelque chose de trop 
français. Toujours même faire ; les figures 
paraissent sur le même pian ; il j a mono- 
tonie et uniformité fatigantes ; la touche a 
trop d'unité ; il y a de la roideur dans la ma-« 
nière de ces gravures ; elles conservent le 
•cachet d'un temps depuis lequel le goût au- 
rait dû signaler ses progrès. Qui en voitune> 
les voit toutes. 

L'édition d'Homère est plus belle. (Im- 
primerie de Bossange , Masson et Besson , 
Paris, 1809.) Le titre en lettres d'or, gra- 
vures au trait à la manière antique. Vingt- 
cinq exemplaires seulement. 

Il semble que le nom de l'auteur soit un 
talisman. Il est vrai qu'en imitant l'antique > 
on ne court aucun risque de se fourvoyer. 

Mais qui nous fera jouir d'une bonne tra- 



(io8> 

bleoes , est presque entièrement déserte 
et toute en forêts; tandis que la population 
se presse et s'accumule dans la partie supé- 
rieure > où Ton jouit tout à la fois d'un air 
pur, d*un sol plus fertile, d'une vue plus 
considéraUe et plus variée , de l'agrément, 
de la salubrité et de l'utilité des eaux > et de 
tous les avantages qui résultent d'une popu- 
lation plus forte. 

Eu lisant, aujourd'hui, dans une belle édi- 
tion des Études de la nature , la fable des 
Membres et de ^Estomac y par Lafontaine , 
je trouve ces trob vers à la file : 

« Nons suons , nous pemons comme des bètes de somme , 
« Et pour qui ? pour lui : nous n'en profitons pas , 
« Et notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. » 

Voilà cependant comme on imprimait 
la poésie à Paris, rue du Battoir, d.<^ i6, 
année i8o4- Heureusement que le remède 
était près du mal. 

L'extrait ci-dessus se trouve au tome 5 , 
page 86 , art. Vœux pour la noblesse. 

Bernardin est fort intéressant à lire lors- 
qu'il peint la nature j il se met parfaitement 



en harmonie avec die i pour me servir de 
son expression &vori te,' - 

Toutefois, je lie l*ui passé tH ses rêveries 
sur la fonte de&glaces du Pôle comme causes 
des marées , ni ses mille et une erreurs , rè* 
lativement aux vues de perfectionnement , 
soit en France, soit aux colonies. Il a bâti 
sur des bases de sable : jugeant les hommes 
d'après lui-même , il les a supposés bons , 
sages et éclairés, tandis que la masse est 
ignare , désordonnée et méchante. 

Si Bernardin a profité de Virgile , il est 
reconnaissant et se plaît à Tavouer : en por- 
tant aux nues son modèle j il s'élève lui- 
même. 

Je connais tel homme qui s'est pénible^ 
ment traîné sur les traces de saint Pierre , 
qui lui a monté sur le dos pour paraître co- 
lossal , et qui , reniant son maître comme 
Pierre renia le Christ , s'annonça, plein d'or- 
gueil , comme géant littéraire , grand de sa 
propre grandeur > malgré toiitela modestie 
que doit inspirer le christianisme. 

Après dîner, j ai pris congé de M. le pré-- 
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sîdent Madissoa , de madame son épouse eC 
de M. Fodd son fib^iei je me suis rendu, 
dans leur voiture à quàftcecàevaux, à Orange 
C^urt-House , pour y preiidre lé siage allant 
demain à Frederkk'sburg. 



Jeudi a6 Septembre t8i 6. f^oyage de Mont- 
pellier a Prederick^sburg. 

A buit heures et demie du matin y je suis 
monté dans le stage y qui est parti hier de 
Çhaflotte-ViUe (Albemarle-County) allant 
à Fre^erick'sburg. 

A midi, j'ai fait à pied quelques milles, 
pendant que la voiture était arrêtée. Jeche- 
lumais seul, par le plus beau temps du 
monde , à travers une superbe forêt , où 
gavais ragrémenl de voir, à chaque pas, 
des fleurs et des plantes inconnues. 

Je suis entré dans une jolie niaisoa en 
bois, près laquelle le propriétaire, tonne- 
lier , travaillait à faire des barils pour la 
farine. 

Il y a dix ans qu'il a acheté mille acres de 
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terre 9^ couTerts de bois; il â-a payé qu'à 
raisoo de deux gourdeset demie l-|i€re ( 1 2 liv, 
10 s.) • Gomme il a abattu une partie de ces 
boiS; aujourd'hui en culture^ sa propriété a 
acquis une valeur quadruple de celle qu'elle 
avait eu premier lieu. 

Il, possède y avec cela^ deux négresses et 
six noirs ^ dont deux sont excelleus ouvriers 
dans sa partie. Voilà un homme heureux 
dans son genpe ! Sa maison a fort bonne 
mine; elle est en bordages à clain^ peints en 
petit gris. Il en est Tarchitecte , etila fait, 
en partie , les meubles. Taudis quHl travaille 
à ses barils , ses esclaves cultivent la terre; 
sa femme est occupée du ménage ^ et tout 
va pour eux le mieux du monde, au sein du 
désert où ils ont courageusement fixé leur 
iRejoiff. 

Je suis entré dans ces petits détails pour 
donner quelque idée du pays; ce qui ne^ 
pa$ du goût de l'un peut être agréable à 
l'autre; uo troisième y trouvera quelque 
utilité. Je n'écris point de romans ; j^ pein^ 
4 après nature. Veluti ia speculuti\ ! 

À troi3 heures j nous nouf ^antQi^ «r^ 
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rétés pour dîner à Colin VTayern , dans 
l'endroit appelé Wilderness (le désert). 

La dame de Tauberge j beaucoup mieux 
élevée que ne sont généralement les per- 
sonnes de sa profession y nous a donné un 
fort bon diner, si toutefois on en peut faire 
un bon avec de l'eau et du vriskey pour 
unique boisson. 

A sept heures du sôir^ nous sommes ar- 
rivés à Frederick'sburg , que j'ai quitté il y a 
onze jours. 

Vendredi 37 septembre 1816. Voyage 
de Frederick^ sburg à Washington-^ 
City. 

A cinq heures du matin ^ nous sommes 
partis de Frederick'sburg par un temps 
très-froid. La soupente de notre voiture 
s'est cassée, suivant les nobles us; le stage 
que nous avons rencontré , par suite d'un 
semblable accident, marchait à vide, es- 
corté d'une longue file de voyageurs, aussi 
contens de l'avoir quitté, que les chefs de 
l'armée des Grecs , lorsqu'à l'aide de Sinon> 
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ils s'élaocèrent hors des flancs profonds du 
cheval de bois : 

Laxat claustra Sinon : illos pate£ictus ad auras 
Reddit equus , lactique cavo se robore promunt 
. Thessandrus, Stenelusque duces, et dirus Ulysses, 
Demissum lapsi per funem , Athamasque ,*Thoasque , 
Felidesque Neoptoleraus , primusque Machaon 
Et Menelaus , et ipse doli fabricator Epeus. 

ViRG. (Bneid, lib. II , t. 25g, ii64. 

A neuf heures et deiftîe, nous nous 
sommes embarqués sur le steam-boat, allant 
d'Acquia-Greek à Washinglon-Gitj. 

A bord du steam-hoat , sur lequel je fais 
route, je lis dans la Gazette de Washington, 
en date d'hier, que, dimanche, i5 du cou- 
rant, le steam-boatàe Gharleston, Y Entrer- 
prise y ajant soixante personnes à bord, en 
eut douze tuées ou blessées par l'explosion 
du récipient de Veau bouillante ^ occasions- 
née par la foudre. Get accident est déjà str- 
rivésur rO^/o, et ailleurs, par la seule vio-; 
lence de la vapeur dans un récipient trop 
faible» Il serait à souhaiter que les inven- > 
teurs d'une machine si ingénieuse et ^i utile^ 
I. 8 



^ 
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^^étudiassent à la préserver ^ s'il est possible, 
d'ioconvéniens aussi funestes. 

A quatre heures , nous passons devant 
Mount-Vernon 9 ancienne résidence du cé- 
lèbre Washington. C'est là qu'il choisit sa 
retraite après, la paix de 1783, qui assura 
l'indépendance des Etats-Unis. 

Ses dépouilles mortelles sont dans un ca- 
veau pratiqué sous une petite élévation de la 
pièce de verdure qui entoure la maison. On 
n'y voit aucune inscription. Je propose 
celle-ci , en attendant mieux : 

ft Ut reterem aequiponderat alla ColombLa terram : 
a nie Tir, et noster, btat , non heroîbuA Impar ! » 

Et en français , celle-ci : 

li'orgueilleuse Amérique , au nouvel hémisphère , 
l^ale , en contre-poids, la moitié de la terre ; 
£t du grand Washington les glorieux travaux 
Présentent en lui seul l'ensemble des héros ! 

Le juge Washington , son neveu , est au- 
jourd'hui propriétaire de Mount-Vemon , 
et reçoit avec hospitalité ceux que le respect 
ou la curiosité attirent vers la tombe du 
grand homme. 
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Le Mdunt-Vernon est sur la rive droite 
du Polomack- Elle présente une Tégétatioii 
magnifique et d'uu noble, effet , s'élevant au- 
dessus même du faite de la résidence. 

La maison fait face au sud-est. C'est ué 
édifice de mauvais goût , composé cf un rez- 
de-chaussée, au-dessus duquel on aperçoit 
de très-petites fenêtres carrées, obscurcies 
par ravant-toit formant portique; il est do- 
miné par un belvédère , surmonté d'un 
aigle. . 

A trois milles au-dessus deMount-Vernon^ 
sur la gauche du Potomack , on voit le fort 
Washington, que les Anglais ruinèrent il j 
a deux ans ; l'emplacement est bien choisi 
pour j étabhr des batteries. Malheureuse- 
ment les troupes, chargées de la défense de 
ce fort , prirent la fuite dans la crainte d'être 
tournées, et n'attendirent pas les forces an- 
glaises, composées de quelques sloops de 
guerre et de bombardes. 

L'officier commandant a été destitué. 

On répare actuellement ce fort. 

A six heures, le steam-beat s'est arrêté de- 
vant Alexandriç : je suis descendu pour m'y 

8 * 
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promener un moment^ et j'ai trouvé que 
c'était la plus triste ville qu'il fj^t possible de 
voir. Le soleil était à peine couché ; déjà 
toutes les maisons étaient fermées ; les rues 
présentaient l'aspect d'une profonde soli- 
tude. Il j avait néanmoins cinquante ou 
soixante vaisseaux marchands dans le port. 
Cette ville , à raison de la nudité qui Tenvi- 
ronne, et de la nature du sol sur lequel elle 
est située y doit être le Sénégal, en été; la 
Nouvelle-Zemble , en hiver. 

Â huit heures du soir, nous sommes ar- 
rivés à Washington-City. 

Samedi 28 septembre 1816. Washington-- 

City. 

Ce matin , je suis allé voir le général Merr 
son pour qui j'étais porteur d'une lettre de 
recoaimandation de la part de M. le secré- 
taire d'état Monroe. J'ai été accueilli avec 
beaucoup de cordialité , et le général m'a 
procuré la conniiissance de M. le colonel 
Buniloid, chef du bureau d'artillerie au dé- 
partement de la guerre. J'ai eu avec ce der- 
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nier une longue conversation en pdrtîculieiÇ 
au sujet d'une invention que je désirerais 
faire exécuter, et siir laquelle j*étais bien 
aise de consulter un homme plein de con- 
naissance sur l'artillerie , tel que M. le colo- 
nel Bumford. 

Le colonel a paru goûter mon projet ; il 
a pensé, comme j'ai toujîours fait, que la 
chose que j'ai en vue est très-facile à exé^ 
cDter^ et qû^elle serait à la fois infiniment 
utile et agréable au public et au gouverne- 
ment 

En conséquence , je suis allé chez M. le 
docteur Thorlon, chef du bureau des pa- 
tentes {patent-office ) , et j'ai pris les mesures 
nécessaires pour m'assurer les avantage ré- 
sultant de mon invention si le succès la cou- 
ronne. M. Thornton est créole de l'île de 
Tortola où j'étais à la fin de juin dernier. Il 
y possède une habitation. C'est un homme 
à talens , architecte et bon dessinateur , fort 
instruit et infiniment poli. La rage de la 
guerre contre les Espagnols l'a pris comme 
les autres. Quoique âgé de quarante-cinq 
ans, marié et riAe, il me parlait de son 
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dénr d'alfer guerroyer en faveur des fift-* 
prêoi» 4ç la Teme-rFenne* J'ai era charita^ 
]l}leffieiil d^Toir lui rappeler qu'il est marié ; 
jypM^ m*0i^il dit qu'il éprouve des obstacles 
du o&té die a» femme. Je lui ai ajouté de plus 
ua tableau Trai de la situation des choses à 
(ÇafAcas et sur toute la c6te de la Texte- 
Fevme^ déplus Giuiiaiia jusqu'à u.food du 
IfoUe du Mexique > et je lui ai fait part de 
tout pe quye j'ai su par les patriotes mêmes p 
£iipagDols et Français, que j'ai vu revenir à 
$aint-Thomas après la défaite de BoUvar , 
mi commencement du mcûs dernier. Je m'a- 
percevais^ en lui parlant^ que les teintes de 
mon tableau n'étaient nullement conformes 
à ce qu'il eût souhaité ; mais je le faisais dans 
l'espoir de détourner un brave homme , tel 
qu'il me paraît être , d'un parti insensé , et 
particulièrement tel pour un homme dans 
la situation heureuse où il se trouve. Mais 
rien, n'est difficile à guérir comme les ma- 
ladies du cerveau. L'expérience des autres 
est, à cet égard, de toute nullité : c'est une 
passion ardente qui veut se satisfaire coûte 
qui coûte ^ quelque dapgl^ qui s'j attache j 
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•qoelque ^ funeste suite qui en puisse pro^ 
venir. 

Le prix d'une patente est de trente gour- 
des; le privilège qui en dérive assure les 
avantages de Tinvenlion pendant quatorze 
années. 

'Le docteur Thornton me disait avoir 
connu particulièrement le général Miranda, 
et que cet homme était à la fois sans honnemr 
et lâche. 

n parait que le docteur est fort akmé des 
patriotes espagnols. Tous ceux qui voyagent 
aux États-Unis s'empressent de venir le voir. 
C'est lai qui a fait pour eux une constitution 
il j a plusieurs années. Habemus confitenn 
tem reum. 

Lundi' 5o septembre 1816. Baltimore 

(Mary la nd). 

A six heures du matin , je suis parti de 
Washington-City dans le stage allant à Bal- 
timore. Le temps qui était excessivement 
froid en ce moment , est devenu brûlant à 
rheure demidi^ <5ftmme c'est l'ordinaire dans 
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. cè pajri quand le soleil pactlt J'ai 
.de nouveau le champ de bataille deJHadbvi 
jHirg à huit miUett de, Washington , etnons 
.afop^ fmséf à peu de distance Ton (de Tautre, 
.le;Pati^eiit et le Polapsco, qiû se jette9t 
dans la l>aie de Gbesapeak. **- 

. La caotpaffjoe est très^pep fertile eiAte 
^ Washjnigtipp et Baltimore. La qualilé de la 
«terre^dé^ipre àmesure qu'on approche de 
.^. la mer. La couche végétale est extrêmement 
^l^ër^etsaWonpeuse; les arbres sont moins 
Jà,eyé$ ; Jeaçhâmps de m&igte apparence. 
, . : À trois heures j \e suis, descendu chez 
Gudsby d'où j'étais parti il y a vingt jours , 
pendant lesquels j'ai parcouru quatre cents 
milles. 

A peine arrivé à Baltimore» j'ai vu défiler 
divers corps de troupes, cavalerie, infan- 
terie et artillerie, suivis de plusieurs com- 
pagnies bourgeoises > faisant ombre au ta- 
bleau , et sur lesquelles je ne conseillerais 
pas de reposer une grande confiance en cas 
de guerre^ quoique je sois très-éloigné de 
douter du courage personnel de tous les in- 
dividus qui eu font partier^^e temps avait tàr 
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TOTÎséla reviie. Un grand nombre de femmes 
borda^ni les trottoirs de la rue principale , 
plus empressées^ je pense, de voir et d^être 
vues que d'entendre les lugubres intonations 
de la musique militaire > suivies de batteries 
de tambours et d'airs de fifre de mauvais 
^nre, à peu près comme au temps de la 
guerre de l'indépendance. 

<c Quaeque ipse miserrima yidi ! » 

Je remarquais avec peine hier, dimanche» 
à Washington , qu'on ne voyait presque psis 
de femmes blanches panâtre en public ; en 
rjsvanche, les rues étaient inondées par la 
huaille noire, d'autant plus laide qu'elle a 
plus de parure. Ces négresses , capresses , 
mulâtresses et mixtes américaines sont hor> 
ribles sous le costume européen. La nudité 
leur sied mieux. Leurs formes ne sont pas 
dénuées de beauté. Une fois empaquetées, 
elles perdent tout; il ne reste qu'une peau 
noire ou jaunâtre, une matrche sauvage, des 
vêtemens ridicules et le plus bizarre main- 
tien qu'on puisse voir. 

Cependant, vers les huit heures du soir, je 
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mfaeaocQup de daines améfieaines ab 
^sant d'aller aa temple des métkodMMi^pieiv 
eoteodre prêcher. CTétvtt la Iroiaièine séance 
de ce jour 9 et le sèJe allait croaMufo. 

On Yoil w nord dé WadnaglonrGitj > 
jbordint les lûniles: de la «ille , unehautenr 
cooverle de bois, d'oà la vue s'éteodan loin 
sur le Potomack. 

L'on j a bâti qoelqoes maittms de plai- 
t ' sance, d'autres y sont projetées. Le site est 
)i0qreux. Ce sera nn ]oar'laCfaaassée^'AQ-- 
.lii de Washinglon*-Gil]r* : 

Dans deux ou trois sîëdns pent-ètare , on 
montrera par curiosité le plan de la capitale 
des États-Uiiis » telle qu'elle est aujourd'hui» 
comme on nous fait voir le prétendu plan 
de Paris au temps de Jules-César. 

Étant allé hw^ à l'hôtdl de la poste aux 
lettres , j'entrai par hasard à la bibUothèque 
de rÉtat* elle consiste dans le petit nombre 
de livres que ^^"^ P®"^ ranger autour d'noe 
chambre de vingt pieds de long sur dix de 
large. L'encienne était au Capitole, où elle 
fut incendiée en 1 81 4* 
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Mercredi a octobre 1816. Baltimore 

{Mçiryland). 

C*était hier l'ouverture du théâtre de Bal- 
timore; la salle était nouvellement décorée. 
Elle est composée de deux rangs de loges 
demi-circulaires, ornés de colonnes corin- 
thiennes, d'une galerie supérieure, et d'un 
parterre en amphithéâtre. Elle peut contenir 
cinq cents personnes* On n'a tiré aucun pro- 
fit de l'avant-scène, où il eût été facile de 
pratiquer des loges. Elles n'existent qu'en 
peinture. On n'y voit point de loges grUléesL 

L'inscription qui est au sommet du rideau, 
est conçue en ces termes : 

Eye naturels walks, shoot fbUy ag ît files ; 
And catèh ihe mannert Uying as they rise. 

Ce qui signifie à peu près : 

L'esprit o]»serYateur i^ous dépeint la folie , 

£t les mœurs des humains qu'eii riant il châtie. 

Il paraît que l'art des machinistes est peu 
avancé ici ; à chaque changement de déco- 
rations. Ton aperçoit de chaque côté du 
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théâtre les hommes qui les font mouvoir , 
cheminaiit avec elles, 

ÀTtDt de commenoer^ Fordiestre a joué 
ces morceeiix de musique dont on eSl saturé, 
et qu^ sertit impossible d'adapter à' une 
idée qoe k ottque> Cest du bruit en mesure ; 

On donnait une pibce anglaise , intitulée : 
She stoops io €amf9ier. 
• Gè qui se rapproche de notre adage: elle 
'9ee^le paurmieux uuÊÊer. ' 

*La troupe se trovrah composée comme 
presqueparlout^méiaè àParis» debon, dé mé- 
diocre et de mauvais. Un nommé Jefferson est 
l'acteur le plus naturel , le plus vrai et le plus 
facile que j'y aie vu; le reste ne vaut pas la 
peine d*être cité. En femmes , rien de bon. 

X'invraisemblance m'a paru le défaut ca- 
pital de la pièce d'un bout à l'autre. Deux 
gentlemen sont pendant un temps assez con- 
sidérables chez un homme riche et bien né , 
croyant être dans une auberge, traitant le 
maître de la maison, ami du père de l'un 
d'eux, comme un aubergiste , et sa fille 
comme une servante. Il est vrai que ôelle-ci 
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en a pris le costume pour se convaincre que' 
celui qu'elle a vu si timide , lorsqu'elle a 
paru devant Ijui en femme modeste et bien 
élevée^ est véritablement un homme hardi 
et entreprenant en d'autres circonstances. 

Il serait trop ennuyeux d'ejalrer dans le 
détail de ceUe.pièce, qui n'a aucun mérite, 
et qui est assommante par sa longueur. 

Avant la seconde pièce y une danseuse a 
exécuté quelques pas,- de telle manière 
qu'on eût ri aux éclats dans toute ville de 
France 9 où Ton aurait eu ce spectacle. La 
gravité américaine n'en a pas été troublée 
un seul instant. 

Dans les entractes , W dames , la plu- 
part vêtues en mousseline , s'asseyent sur 
le devant des loges, tournant le dos aux 
spectateurs , et en apparence afin qu'on 
puisse juger de leurs formes en tout sens. 

La seconde pièce était un mélodrame tel- 
lemenr ftinuyeux , que j'ai du me faire vio- 
lence plus d'uqefois pour tejiir bon jusqu'à 
la fin. C'était ce salmigondi de voleurs , de^ 
cavernes, d'enlèvemens, etc., «dénué du 
charme de la dftnse , et des déeorations dont 
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jouit aa moins le bourgeois do Bfarais qui 
fréquente Nicole! oa Aadinot. 

Enfin, après cinq heures de séance, le 
q>ectacle s'est terminé à ma grande satis- 
faction y et je suis rentré à Thôtel de Gadsb j, 
où ni maîtres ni domestiques n'étaient de- 
bout, au cas où les vojageors auraient eu 
besoin de leurs s^nrice^ H jr a cependant à 
peu près cent persomies dans Thôtel. 

A cinq heures aprèsHOcikli, je suis parti de^ 
Baltimore sur le s team b ùat à voile, le 
Chesapeak. A neof Wwrtss , le lemps bru-* 
meux a jant rendu la navigatton difficile , et 
le capitaine faisant ce voyage pour la pre- 
mière fois, nous avons manqué la route ; et, 
k steum-boat SLjdLni échoué, il a fallu perdre 
une heure pour le mettre à flot. 

Pendant cet intervalle, j'ai vu faire une 
manœuvre qui me semble imprudente, d'a- 
près les accidens désastreux dont on vient 
d'être témoin depuis peu de temps en di- 
vers endroits des Etats-Unis , où un grand 
nombre de personnes ont été tuées ou bles- 
sées sur les steam-boats j le récipient de 
Icau bouillante {the boiler) ajant crevé , soit 
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parriDattention des surveiUaiis> soit par le 
défaut ou la faiblesse du fer. 

Lorsque le steam-^boat est arrêté , il de- 
vient néoessaire de donner issue à la vapeur, 
afin qu'elle cesse son action sur les roues;' 
mais crainte de perdre une trop grande 
quantité de cette vapeur , et de trop refroidir 
le récipient; on commence par arrêter le jeu 
de la machine, .sans pour cela donner immé^ 
diatement issue à la vapeur. 

Il est constant que si cet état de ehoseà 
était continué quelques minutes, Texplosîon 
du récipient serait infaillible ; nulle force ne 
résisterait à Faction violente de la vapeur. 

Mais on veille^ et Ton a des données pour, 
connaître le point où il est nécessaire de dé- 
gager la vapeur , parce qu'il j aurait un dan- 
ger imminent à retarder cette manœuvre. 

Je demande maintenant s'il y a aucune 
comparaison à faire entre la perte d'un mille 
par le refroidissement de l'eau donnant 
moins de vapeur, et conséc[uemment une 
impulsion moindre sur les roues, et l'eX'- 
trême danger d'une erreur possit^le, d'un 
manque de surveillancç , d'une distraction , 
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d'an calcul faux oa d'un éiéMEHieiit que des- 
connaissances imparfaites ne permettraient 
ni de juger ni de prévenir , et d*où résulterait 
une catastrophe semhlaMe à celle dont on a 
déjà fait la malheureuse ^ieu?e. 

Je pense que les ingénieux machinistes , 
intéressés aux succès des steam-^boats ^ de- 
Traittt être firappés de llmperfection où se 
troove leur ouvrage, et qu'ils doivent se 
faire un point d'honneur de chercher un 
moyen quelconque de prévenir les funestes 
accidens auxquels le public est chaque jour 
exposé dans l'état actuel des steam-boats. Il 
serait encore plus glorieux pour eux de le 
perfectionner que de Tavoir inventé, puis- 
qu'on n'a donné qu'un moyen de transport 
par eau , indépendant des moyens connus, 
tandis qu'ils auraient assuré l'existence de 
leurs concitoyens et la tranquillité des fa- 
milles. 

Certes, le véritable génie dont ils ont lar- 
* gement fait preuve dans cette éminente in- 
vention, ne laisse aucun doute qu'ils ne 
vinssent facilement à bout de perfectionner 
leur ouvrage. 
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Jeudi 3 octobre 1816. f^oyage de Balii-^* 
more à Philadelphie. 

* 

A six heures du matin j le steam-boat étant 
arrivé à French-Town , nous sommes partis 
immédiatement dans le stage. A dix heures,! 
nous sommes entrés à New-GastJe sur la 
Délaware, où nous avons pris un nouveau 
steam-boat qui va à Philadelphie en trois 
heures. 

En me retrouvant au même endroit où 
j'étais parti, il y a précisément un an (1); en; 
revoyant les mêmes objets ; en me rappelant- 
la scène de douleur dont j'y fus lemoin lors- 
que mon ami M. D. . . • dut se séparer de sa 
jeune épouse au moment où nous nous em-* 
barquâmes ensemble pour la Martinique; 
en songeant à tout ce qui m'est arrivé dans 
le cours de cette année d'agitation , à toutei 
les navigations que j'ai faites i aux pays di- 
vers que j'ai visités depuis New-Yorck jus-» 
qu'aux Bouches de l'Orénoque , et depaji^^ 

(1) VoyetSfxaiiniti des Antilles, tom. i > pt i6it 
I- 9 
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la Trinité espagnole jusqu'aux Monlagnes 
bleues , à deux cents milles dans l'ouest de 
la Virginie, mes souvenirs se reportent aussi 
sur les plaisirs et les peines que j'ai succes- 
sivement éprouvés ; le charme de retrouver 
d'anciens amis , le bonheur d'en faire <îe 
nouveaux, les douces tourmentes du cœur, 
les éclairs de rolupté , les illusions de l'es- 
pérance, les poignantes séparations, les ca- 
resses de la fortune , ses perfides ressenti- 
raens, les jours heureux et malheureux, les 
jouissances et les tribulations, les longues 
folies et les inslans de sagesse, les pays et clî- 
'mats divers, lenrs productions multiformes, 
les mœurs variées, le mélange des race» 
«Dtre tes deux mondes , les différentes cul- 
lares , la liberté et l'esclavage , la dévoUoQ 
tl le faDatisme , ta bonne foi et l'hypocrisie, 
la dureté des personnes , la franche libéra- 
ble des cœurs nobles et généreux, l'ingra- 
tilude de tant de misérables , la mtxïesle 
âmplicité des hommes bien né» , et 1« co- 
mique orgueil de tant d'individus disgraciés, 
la rancune de certaines classes de la aociété^ 
le dépix duségodaat irompédaas sa pour- 
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piiiè , i'impuissauce de For pour, détruira 
Une démarcation désespérante ^ la rage ef- 
irénéequi eh résulte , la tristesse outrée et 
le goût excessif des plaisirs , U bonbo^ué 
des mondains et Tardlùvolùptuéux tompé*^ 
rament des hommes de DieU , le3 partis 
opposés^ lés horreur^ delà gi}errecinki<{ii{ 
désole la terre-fei'me dix Nouveau-Monde €|£ 
blanchit ses plaies ^ naguère fortunées i d'os-^ 
isemenis amoncelés , l'effroi dés navigateurs > 
les infortunes des familles désolées que l6 
Sort des combats Contraignit à l'émigratloQ > 
le stylet satiglant agité dans le^ mains des 
naufragés et des victimes jusque sur les ron 
^hers où la tempête les a yomià , cette qùan-^ 
tité d'Européens que l'inquiétude -et la faim^ 
mauvaise conseillère, cônduisent aux États-» 
Unis d' Amérique ; eette nuée d Individus de 
tout genre , de toute classe; de toutes pro-^ 
iessions qye l^oii rencontre couratit les mers, 
les îles et le contment^ Conduits parl'espé* 
t^nccj agités i tourmentés par Une ihquié-- 
tude innée, brûlés par la soif de l'or, plus 
ou moins ignorans, plus Oit mdins gi'ossiers, 
{>lus ou moins immoraux^ plus ou moii^ 

9* 



(i5. ) 

fanatiques 9 plus on motus de bonne foiî^ 
ridicnles plus ou moins > et plus on moins 
dégo&tans de prétentions^ d'^oisme, dé pé- 
danterie > d'impudence , de bassesse et d V 
trocito. 

En KcapitdaKit tontes ces choses , tous 
ces événemens midtipliés , cette espèce de 
lanterne m^qûe sans cesse en action* , il 
Bemble'ijue le court espace d'une année me 
présente en raccourci le tableau dé la vie 
iiumaine , et ses tchances alternées , et le tu- 
multe qui raccompagne } et ses lueurs de 
prospérité^ et s^ -contrariétés renaissantes , 
et ses innombrables calamités. 

A quatre heures après-midi y nous sommes 
descendus à Philadelphie ^ où nous eussions 
été rendus deux heures plus tôt, si la marée 
descendante n eût fortement retardé notre 
miarche. 

Samedi 5 octobre 181 6, Philadelphie* 

• La première nuit que je passai à Philadel- 
phie, il y a treize mois, je fus réveillé par 
les cris àefirè ,Jire ! et de même , la première 
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touit , à mon retour , j'ai été régalé de pa- 
.railles vociférations; mais celte fois , au fait 
àela fréquence de ces accidens, et de Fapa- 
Ihie. avec laquelle on entend ce tumulte , je 
n'en ai pas été plus, ému que des cris du 
watçhman pour annoncer l'heure et le temps 
qu'il £uti 

Philadelphie n'est pas plus gai que l'année 
derrière % il me semble que j' j vois beau- 
coup moins d'étrangers et de mouvement.de 
commerce. . 

..La plppàrt des dames secostument en noir 
qomoie dans lés autres villes de rAmérique^ 
afiq y sans, doufé^ qu'il ne manque rien à la 
monotonie du pajs. 

Les dames perdent leur temps à shoper 
(visiter les. boutiques)^ c'est leur occupa- 
tion .fayorite. Les hommes qui ne s'occupe- 
raient point de commerce seraient ici fort 
en peine de passer leur temps agréablement. 
On ne peut pas toujours lire et écrire. Pres- 
que tous les Finançais qu'on rencontre, né- 
gocians, m^chapds ,. voyageurs , etc., sont 
infectés du-^yenip révolutionnaire. Les gens 
du pajs^ à l'exceptiDn d'un très-petit nombril 
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«fr de qadqoesHiwii d0 ceez qiii ont TO U sot 
^dété en Eorope^ «ml fertement imbus de 
démocmtîe^ leurs mçonrs diffibrent essen^ 
tiellement des ndtres i ce sont des oorps aiH 
giilaires qui s'nuscwiiipdeDt et se blessent 
>d4ns \m points de «pniaei. QtuiBt au iana^ 
tisme, eh apparence général, il n'^t réel 
4q[De dans iiss battMi «dasses i en est d'aocerd 
4pi% règne une gfftMié bj^ioorilie 4|iM lea 

«lûtes i^dl ékftéés^; >/ «• 

Gammé fêtais prêt àr ^Imiter ranberge où 
l^iitiis deMtoirila fNWMélfAiié^ f ai su que 
<^était Olauséf, l'assàs^in de» Bordelais , qui 
mj^X dtné avec jqqus la yeiQe. jF avoae que 
je r^vaU pris pour un mauvais caporal. Lé 
geai, dépouillé des plumes du paon, était re-^ 
ireQU parmi les geais. Quand on songe qu'un 
)iomme de cette espèce était placé par le sort 
en opposition avec la duchesse d'Augou-r 
léme I ! 

Clause} ne demeure point h Tauberge ; il 
9 trouvé d^nsf la personne du nommé A!^. ..t 
négociant de la Rochelle , démocrate , ré*^ 
Tolutioupaire prononcé , un digne ami qui 

l'çst fait ^n devoir d'bébergér e% delogep 
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SOUS son toit le féroce boonapartiste , le par- 
jure , le rebelle à son roi^ Tassassia de ses 
compatriotes sans armes ! î ! 

A deux heures, je me suis embarqué sur 
le sieam^boat, allant de Philadelphie à 
Bristol. 

J'ai déjà décrit cette partie des bords de 
la Délaware^ dans mon journal de sep- 
tembre iSiS. 

Ayant de.quitter Philadelphie , j'ai vu ar- 
river le bateau de traverse d'un côté de la 
rivière à l'autre , allapl par le moyen de 
quatre chevaux tournait eq rond pour don- 
ner le mouveme^it aux roues , de même que 
la vapeur les met en action dans les steam^ 
boats. 

Celui snr lequel j'ai passé aujourd'hui 
était inondé -de quakers et de quakeresses 
daixs leur costume accoutumé* On se petsua^ 
derait difficilement qu'on reconnaît les en- 
fans de quakers à leur figure. C'est un fait 
quijn a paru douteux;: dans le premier ins^ 
tant ; mais je m'en suis pleinemeut convaincu. 
On ne peut citer à l'appui de. ^la les traits 
dbtinctifs de la race juive ; cette race ne se 
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-epoise -point j; dleiftiandeûBe > et marquée 
•d'«n càc hc li) >f brtiddlier im^ftliBé: snr le vi- 
wgO^>et facfle à reconnaître. ^Z" '^ 
• >fl?f|West pii^il£mêm^desjcfaak«m$ leur 
reli|^iDili'>=ait ^ua^des-atiiables pr5ydaits 4^ 
l'esprit huttiain dan» nos temps moderi$|iii« 
OWpartiçâlIiflMi^^ Pensylvaeà^ qne la 
-Bqcîe, a *pn» o^^/epBfîÉlimceij^ a au- 
jourd'hui, et qu'elle n'eil ai prod^^îtedleEnekit 
^accrue de.pl^»eiJ4l9WéttTiN^ qèàker 
iqui veub'n nV'à:;â'llbMte^â^ tënt èitiquante 
lHis<que>oiP& AWil^fl^ >élle îD'est point li- 
tnitée en eilè^iliémé pour se mulripïier; on 
peutdoDc s'étonner queles^^fans de quakers 
aient une physionomie exclusive qui per- 
mette de les reconnaître entre tous les 
autres. 

Parmi les passagers embarqués sur le 
zsteàm-boat^ s'est trouvée une demoiselle 
(non quakeresse) d'environ seize ans, d'une 
si parfaite beauté^ de traits si réguliers, 
d'une blancheur si éclatante, d'uq teint de 
rose de telle (rafcbeui: , de taille et de formes 
si élégantes ,• avec des. yeux bleus si cliar- 
ïaans; que je ne sache pas avoir jamais rien 
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yu de pins joli ni de plus séduisant. Certai- 
nement il serait difficile de ne pas Aûre de 
folies pour la possession d'un êlre pareil. 
Heureux rhomnae riche qui peut dire : je ^ 
TOUS. donne ma forlune; elle sutFit ample- 
inent pour vous et pour moi ! 

Rendus à Burlington vers cinq heures, le 
steam^boat s'est arrêté pour mettre à terre 
les passagers. Un gentleman est venu cher- 
cher là belle; f avais une autre destination. 
. Je suis resté tristement sur le steam-boat ^ la 
suivant des yeux , accompagnée par l'heu- 
reux mortel, iiisa^i'^ ^^ 1"^ i^^w*vi«.Jk uc 
>uc* h un détour, je me suis dit en moi- 
même: elle est mocte pour moi. ^'^^«'-ca* 
fait pour la vieî 

Une demi-lieure après nous sommes ar- 
rivés à Bristol, où je me suis arrêté pour 
affaire, laissant les stages prêts à conduire 
les voyageurs à Trenton. 

Dimanche 6 octobre 1816. Foyage de 
Briatol à Trenton , par terre. 

Ce matin, je suis allé rendre visite à M. le 
comte Oniz , ambassadeur du roi d'Es- 
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pagae. Il a choisi sa résideDce à Bristol. Sa J 
maison est agréablemenl située près de la j 
Délaware, dont la rive en i'ace est disposée'! 
enpetit jardin anglais dans le f^enn; de celui « 
des bains Vicier à Paris. M. Oniz me parait j 
un homme sag'e, prudent et lort instrutld 
Après avoir parlé avec moi parraitemeDt>J 
français, un de ses amis est entré, et il aï 
fait en ma présence la conversation en an- 
glais et en hollandais. Je n'ai eu qu'à me 
louer de ses politesses; il s'est trouvé qu'il 
est l'intime ami de l'homme du monde avec 
T" )'"- — i-^iia_Jfi Mnnort , le marquis de 
Saint-Simon, sous qui je fis mes picmitc^a 
9S^fi»^a Amériqiia^i). 
. ;En parlant delà ^rredtt conliDeotes- 
(pagnol , il^Omz a observé , ave^ beaucoup 
de justesse, que les Américaios'courent nn 
grand danger à y fomenier l'esprit d'iosoi;- 
rection ; car s'il arrivait que les .patrk)ïei 
parvinssent à leur but, et que l'indépen- 
dance fût reconnue, l'Amérique en souf- . 
frirait la première , parce qiie, a-t-il ajouté,^ 

(0 .Ce n'est pas l 'uileiV da l'In^atrie. 
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ce pays est mauvais , dur et malsain , tandis 
que la Terre-^Ferme jouit du plus beau icU- 
inat du monde , et que ses diverses contrées 
60Dt d'une étonnante fertilité ; il arriverait 
donc que ce pajs serait en grande partie 
jabandonnc , et qu'il en émigrerait une im- 
inense quantité d'individus avides de pro<<^ 
^r de tous les avantages d'un ciel doux, 
d'unairsi^u^k^eet d'un sol abondant au plus 
tiau't degré. 

A dmx heures, je suis parti de Bristol 
pour me rendre à Trenton, Le pajs que j'ai 
traversé, dans un espi^ce de vingt-^six milles, 
0&%\e mien^ cofUivé que j'aie vu en Amérique, 
et celui qui rappelle mieux nos campagnes 
d'Europe» Leîs bois n'y sont que dans la pro- 
portion convenable , et la terre est bien cul- 
tivée» Les souches ne pa^ai^:sent point dans 
les champs comme partout ailleurs : on aper- 
çoit fréquemment , à droite et à gauche de 
}a roule, d'assez jolies maisons de cam- 
pagne. 

En arrivant près de Trenlon , sur la rive 
droite delaDélaware, j'ai passé sur l'ancienne 
propriété du général Moreau.Le local en est 
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et lieureux. La niaisoii principale fut 
larèlée il y a qaaUe ans. 

Poor entrer à Trenton y en menant de Bris- 
tol > on traverse mi trës-bean port de mer 
dont j'ai déjà parlé. J'ai été étonné de voir 
la rivière presque à sec , an point cju'on l'eà^ 
passée à gué. A quelques milles plus bas , 
sans que la dilFérence du niveau soit sensible> 
la Oélawarea la largeur de la Garonne. 

A quatre heures , je suis arrivé à Trentott; 
et, peu de moment après y l'ambassadeur 
d'Angleterre y M. Baggott, est descendu à 
l'auberge oii j'étais, accompagné de madame 
son épouse , charmante femme , infiniment 
gracieuse; ils sont arrivés dans une magni- 
fique voitnreà quatre chevaux. Les Améri- 
cains qui se trouvaient présens paraissaient 
frappés à la vue de cet étalage d'un luxe 
auquel ils ne sont point accoutumés. 

M. Baggott est le frère de lord Dartmore> 
et son épouse est , je crois , parente du duc 
de Wellington. 
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JL/undi 7 octobre 1816. Voyage de Trenton 
à:iiew-Brunswick {New- Jersey). 

£q voyageant hier ^ absolument seul dans 
le sta^e , mon souvenir se reportait encore 
vers la belle que j'avais laissée à Burlington, 
Zie hasard m'avait procuré un siège près d'elle 
sur le steam-boat :un de ses gants étant tombé 
/sans qu'elle 7 fît attention > je le ramassai, 
et^y cachai un papier sur lequel j'avais écrit, 
en impromptu , les. deux vers suivans : 

- tyentle youDg Mut, y ou will find in y oui* gloye 
That) ofthe fair, you fairest I do love ! 

Eû voîd ridée, à peu près, en vers fran-^ 



cais 



Jeune et gentille demoiselle , 
Qui me blefsez du trait d'&mout, 
De toutes lei lyeaut^i du jour 
Celle que j'aime est la plus belle ! 



Peu après lui avoir rendu son gant ^ qu'elle 

prit avec le sourire le plus gracieux , sans 

-rien découvrir, je-montai sur le pont, où 

elle ne tardapoint à paraître , le steam-boat 

venant d'arriver à Burlington. En l'aperce- 
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Tant près de moi, son sourire m'indiqud 
qu'elle avail lu ce que j'avais écrit . et ce fui 
ea ce nioiueot qu'on vint la prendre poor la 
conduire. à terre. 

Le botanine nom McabU 

Je Seul* , (OUI tn Utio ; 
Moi le dépeins l'ol^et «iin«ble 
Quï le «.ri jate »«. nu in»io. 
II nom aawmnie par SB doK 

I Meamiteli loat ceux de Vénat j 

J'ai appris toul-à-l'heure que Joseph Biid- 
naparte demeure à Burlington , à quelque) 
milles d'îà^ àa taème eitté de la DélawarC, 
entEe Bristol et Trenton. Il a fatlu faire mas^ 
saCrer un million d'hommes pour qu'un 
garde-magasin pût émigrer aux États-'Uiiit 
avec deux millions de gourdes! 

A une heure, je »uis parti de Trenton 
dans le stage. Le temps était aussi serein 
.qu'on puisse le désirer. Nous traver^ns 
dès plaiue& .parfaitement cultivées et parse-' 
mées de nombreuses habita tioBs, dont i|uel' 
ques-unes de bonne appareuce, qooiqsebâ- 
.tiesenbois;lesUN«rea.desbû5qi»et»offi;aieof 
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les ;plus rians points de vue ; Tantomne y 
dé|Aojait toute la variété de sa riche palette : 
à certaine distance , €dle semblait former des 
bouqaels de lilas , de jonquilles et d'œiliets ^ 
relevés par la verdure fraîche encore des 
chênes adolescens^ des peupliers et des saules 
pknreurs* 

A quatre heures , «ous sommes arrivés à 
Prince-Tov^n , que j^ai trouvé plus joli que 
l'ansée dernière , parce que le soleil em- 
bellit tout y et qu'il faisait un temps afiPreux 
lorsque jfy passai l'année dernière. J'ai déjà 
lait mention du collège de cette ville ; c'est 
Htt des premiers des Etats-^Unis. 

En sortant de Prince-Town , le point de 
Toe s'agrandit > la perspective s'étend au loin^ 
lé terrain bondit et se dessiné agréablement ; 
c'est encore l'Europe dans le cœur du jour j 
car y dès instant où le soleil darde ses der- 
niers rayons , Jlbumidîté se fait sentir et pé- 
t)ètre (orlement : c'est une température in- 
supportable pour ceux qui ne sont pas nés 
dans le pays et qui ont habité sous d'heureuf 
clin^ats. 

INous soHunes entrés à New-Brunswick à 
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sept heine^y après ane -chàrmahté joirfnëe i 
oè-jepcsise que nous àronsparooriruruto 
des plus Tkiités contrées de l'AmériG|ti(Br, ét^ '- 
▼u quatre de ses villes du. second ordre W 
plus distûaffuées par un local heureux^ par 
Ik régulftlté , la propreté et un certain aitf 
d'aisance^ Bristol, Trenton, Prince -Town 
et Brunswick* 

Mcu^di 8 octdbre i8i6. NewSlrunswicJik 

••' {New- Jersey)^ 

• ■ 
En m'arrétant ici, mon projet était d'aller 

rendre mes devoirs à l'ambassadeur de 
France^ M. Hjde de Neuville. 

Sa résidence est à deux milles de New- 
Brunswick, sur la petite rivière de Bariton. 
C'est une propriété d'une centaine d'acres, 
fort jolie par un jour de soleil, tel qu'aujour^ 
d'hui. M. de Neuville l'avait achetée lors- 
qu'il était émigré dans ce pays-ci , sous la 
tyrannie de l'usurpateur. Je crois qu'il l'a 
•çayéei8oolivressterIing (environ 43,ooofr). 
J'avais eu l'attention de lui écrire de Balti-r 
more avant de faire mon voyage de l'ouest. 
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- Je me suis rendu chez lui vers iine heurf 
ap tgirmidi ; et, dès que je me suis nommé^ 
il m'a ^t quelques excuses de ne m'ayoiv 
point encore répcHidu , ajoutant qu'il comp? 
taât m'écrire aujourd'hui même ; que j'avais 
&it mon voyage très-yîte. — Mais pas trèsp 
irîte y lui ai-je dit, je suis resté quinze jours 
chez le président Madisson , etc. Alors ^ 
n'ayant pas l'honneur d'être connu de lui, 
et désirant qu'il écriTÎt un mot à l'ambas^ 
iadeur d'Espagne qui m'avait promis def 
lettres de recommandation pour les gou- 
verneurs de la Havane et de Porto -Rico , 
je lui ai fait voir une quantité de papiers , 
.titres et parchemins signés du roi , brevets 
ide chevaliers de Saint-Louis > lettres d'am- 
iMssadeurs^ de gouverneurs > certificats de 
service , passe-ports , etc. , etc. , etc. 

M. de Neuville m'a dit alors que si j'avais 
montré ces papiers à M. l'ambassadeur d'£s« 
pagne^ il devait sans doute être satisfait — 
Je pense ainsi^ lui ai-je dit^ car il est un 
«point où l'on doit se rendre à l'évidence. 
Ici y elle était d'auta^it plus forte > c[ue M. Oni« 
•e trouve lié intimemeat avec le marquis de 

I* lo 
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qai je fis mes praoaîëpes ermes.-^— jrakfîhps 
éy "^raflte > h li ici -;-Ja s^fmmpiê^^i «loaffa 
SiiuOnig^f». Çggtto-îgfi*™*'^ henveuM :pouf 
etioiy(liiiH^Us*if^i mes certificats.de 6emc6 
UtttÊ pi4ûiiâBiientide seripropre iinâni>. Toirè 
MfMJIlracbpeeiNMiaitn i'^critarf de scuxamL 
JtSUto>laifis ww;«3*firtr^il*BepeiK;pUis poli> 
eir4bé<4ii,«pMJet4eAfiiteS«0t*^^ que 
iMrteJPerdioaiifd venait de lui acewder . uiijp 
fNeét* «^alee' «a ââsanliiiiM': promotioa 
pMt^kd settHeèJfélelwit'atiqDaDg de m^ 

^ Mais atr bocit de tout cela^ M. OdIz con- 
clut ,' «ta liie répétant que y dès qq'lL aurait 
un* tnot de M.' de Neuville à mon^^ujèt^ il 
Vif adresserait de * suite à New - Yorck des 
lettres de recommaodation y et qu'il me fe- 
rait avoir une concession à Porto-Rico. 

M. de Neuville me dit avec infiniment de 
politesse qu'il allait écrire surJe-cbamp 4 
M. Oniz pour ce que je désirais. Il m'epga- 
gea à aller en France; sur quoi je lui dis 
franchement y - au hasard de gâter mon 
affaire : Je ne suis plus jeune ^ je cherche un 
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IJLeapù reposer, ma^tête; j'ai tout sacrifié 
p0nj|^rQi.â.je|us un de. cis.ugc qui se.mou- 

t'^^'^^flfi^.P'^f?)^*^^'^ ^1 JBOrs au matin en 
adbor^gft jf Q9C^d9 blancl^e* J'eus le bon- 
heur de voir entier jS^a M^jes^té le^ mai 1 8i4; 
,S«ljj^deB^i^ J9Vf i^^'jf^V 20 mars i8i5, 
pjà }^)Al^ttai ^^p^:, j? n'f^j>a^b tenir ni des 
Ji9(]j^mt4s,^m-,u^ emploi, ni une demi- 
^}de, f^ ^m^, retrait due à. mes services 
militaires qui datent d^près,de quarante an- 
aéesy^t^ndû, ;gife je .voyais tous les buopa- 
2ai;t^^liej^(^ja(yb^ et de dignités, 

^(çvj^^^u^^ty^^iijières places de VÉtat et bril- 
^ntde 44fT9i^^j^(^s^ souiller de leur présence 
le palais des Bourbons^ de cette même fa- 
mille auguste que leurs crimes avaient pré- 
cipitée dtt;ti:ônei et dont ils ne s'étaient 
bassement r^^pprocbés que le parjure dans le 
cœur et pour ijogieux renverser Louis X Vm , 
comme il^.l^prouxèpent peu après. M. de 
Neuville fut un peu embarrassé de répondre; 
il me reparla de M.^ dc^SaintrSiiuon , et me 
demanda s'il, é^it.çp ]E*j*ance. — Non, lui dis- 
je^^il ne pi4t pas teôir àtoiUes les couleuvres 
qu'il lui fallait dérorer. Je le voyais chaque 
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)our, ainsi que mademoiselle sa fille, depuis 
)eur sortie de prison. Il avait été successive- 
ment rapproché de Paris à mesure que les Au- 
trichiens s'avançaient par le Dauphiné et la 
Bourgogue. Le ministre de la police, l'infâme 
Savary , écrivait aux maires des villes où le 
marquis se trouvait incarcéré : F'ous ferez 
par/ir le nommé Saint-Simon ^ et le Jerez 
conduire de brigade en brigade par ijuatre 
gendannes , etc. , etc. 

Je racontai à M. de Neuville ce que je 
tenais du général même : Etant allé faire sa 
"jcour au roi , que les monstres révolution- 
naires venaient traîtreusement encenser, il 
eut le crève-cœur de voir son geôlier, ce 
même Savary , en rang avec lui près de Sa 
Majesté , dont il partageait les témoignages 
de bienveillance. Au retour des Tuileries, 
je vis le général; il paraissait vivement agité. 
—Je ri Y tiens pas , me dit-il , je ne dentande 
rien et ne veux rien. Je pars demain pour 
Madrid. — Dès le jour suivant il avait abau- 
domié la capitale et son pays. Craignant d'a- 
'buserdela complaisance de M. de Neuville 
~tlàe prendre son temps , je pris congé de 
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i . et me retirai sans autre invitation de sa 
part. 

Oiemin Êôsànt, je ne pus m'empécher de 
songer à la bizarrerie de cette réception com- 
parée à celle que j'avais éprouvée chez dès 
'étràng^^râ. Il me sembla que l'heure à la- 
quelle je Je quittais à la campagne exigeait 
de lui une politesse que tout individu au- 
rait £iite , et qu'il devait , je crois , à quel* 
qu'un qui avait autant que moi mérité de 
son moitre et du mien , dans un pays sur^ 
tôutott.il devait être tellement étonné d'à- 
voir trouvé un homme de ma façon , d'un 
royalisme si prononcé, et démontré par tant 
d'inconcevables sacrifices dépuis vingt-sept 
années 9 qu'en vérité cela même devient à 
mes yeux son excuse , et qu'il a dû croire 
que tout cela n'était pas bien certain. 

m 

JUercredi g octobre i8i6. Tra/et de Neu^ 
JBnmefifici à Neuf-Yorck. 

Â six heures du matin /je me suis embaiv-. 
que sur le steam^boat allant de New-Bruns- 
v?ick à New*Yorck. New -^ Brunswick est 
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skirésnr, la rivière nommée Je Bàriion , au 
point où elle commeoce à être navigable. 
Cetle ville esl à qnaranle milles de NeW- 
Yorck , où l'on peut se rendre par terre ou 
parle sfenm-loal, ou partie en diligence, 
en prenaut le stage qni condnità Elisabelh- 
Town , à TÎngt-sept milles de distance ; et Vè 
surplus, par eau, en s'embart^uant sur le 
steam-liont qui va de celle dfernière Tille à 
New-Yorck. 

A neuf heures nous étions devant AmbÔVf 
pebte ville sur la riré gaoclie dti Bai'itorf: ■ 
Cette rivière, un peu au-dessQus d'Amboy , 
est déjà d'une grande largeur. Ses bot-ds, 
quelque peu élevés, partie couverts de bois, 
partie en culture , présentent des sites tjWi- 
reiix et un assc^ grand nombre 'd'babi- 
talions. '" ■'^'■' '^ ' '■'"- " -'■■ ^"^ ■ ■' ■ 

Au-dessous d'Amboy, l'on navigue sur le 
Staten-'Islîiod'^^urid j la pive droitB'faît 
partie de cette belle'îlé, et>dépetid de l'état 
de New-Yorck; la gauche esl encore New- 
Jersey. " ' " ' ' .-.■..■- 

A onze heures nous Jîassons Elisalielh- 
Poinl, à un mille d'Elisabeth - ToM^ ; je 
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•vob arec plaisir qu'on y a pratiqué un imharf 
(une. cale) pour faciliter l'embarquement et 
débarquement des passagers sur le steam^ 
hoat^ L'année dernière il fallait traverser 
dans Tean jusqu'au genou un espace de 
cinquante tds^^avant d'arriver au 'bateau, 
« . Un peu au-dessons dl^Ëlisabeth-Point ou 
fiperçoit^ vers le nord-ouest, à trois lieues de 
distance > la- ville de New-Warck -sur la ri- 
vière de même nom, New-Warck est à huit 
milles par terre - de- Ne w- Yorck^ A midi , 
nous entrons dans la baie de New*Yorck« 
iGette ville se présente majestueusement en 
face de nous, à huit milles vers le nord- 
nord-est. Les mâts des vaisseaux* semblent, 
rivaliser de hauteur avec les tours des édi- 
fice^pabtics.Crest un combat d'activité, de 
richesse et de population entre la terre et la 
mer, entre les palais du riche voluptueux et 
les masses flottantes que l'avide marchand 
confie au matelot tour à tour téméraire et ti- 
mide , et constamment superstitieux. La terre 
de Long^Island étend devant nous ses or- 
gueilleux rivages, comme si elle pressentait 
qu'elle est appelée à de hautes destinées. 
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qa'elle sera l'asile des Crésos de rAmérique? 
et que le produit des richesses des deux 
mondes , destiné à l'embellir , amènera danft 
ses rians bosquets el les grâces et les amours, 
et le luxe et les voluptés ! 

A une heure je suis arrivé a New-Yorck ; 
el j'ai pris log-emeot à Tommany-Hall , dont 
les salles immenses tour à tour destinées à 
l'ivresse de la danse etaux mortels ennuis de$ 
festins, renferment les sermens légers des 
jeunes amans, portés en bulles vers ses voûtes, 
tandis que la lourde masse des toasts amot»- 
celés menace par son énorme pesanteur de 
ruiner l'édifice et d'en écraser les robuste* 
SDpporls! 

Jeudi lo octobre 1816. New-Vortht 

m Whit mcuu tha eoek'd lut uid dii mucoline ùr? 

« What eâch motion detiga'd to perplez ? 
C BrigbtCJM ynn iutended ta luigouh, aot itan, 

c And wftntM the tett of jour kx. 

Hie public girls, well : 

« But 7011, ou •vAtmn fortune îndnlgvitly udUm, 
« And wboin piide bu picierred tnm the vixrm, 
» MMuId alilj utacL u« witb cojacM «nd wilw, 
« Dot witb op«n u)d intoltst ûr* I s 



( i53 ) 

Xjet hommes dans les États-Unis sontj; 
ponr aiiisi dire , forcés à une certaine humi- 
lité de contenance , dans la crainte que cha- 
eon doit nécessairement avoir qu'on ne lui 
suppose des principes antirépublicains ^ ou 
qu'on ne Vétudie à lui prouver d'une ma- 
nière désagréable que le dernier individu 
•dès plus basses classes du peuple a les méioies 
droits que loi. 

n arrive de là que ceux des hautes classes 
de la société , soit par le rang ^ soit par la 
fortune 9 ont un air contraint; la nature 
étant une partout^ et les mêmes causes de-- 
vaut produire, les mêmes effets^ surtout 
quand il s'agit d'une tendance aussi naturelle 
que eelle des humains vers les sentimens 
d'orgbeil et de présomption. 

n résulté encore de là que les femmes, 
étant privées de jouir, en leur immense va- 
nité, par la contenance dédaigneuse et l'air 
altier de leurs maris ou des personnes avec 
qui elles paraissent en public , ne pouvant en 
aucune manière renoncer à satisfaire leur pas^ 
sion dominante, foulent aux pieds la mo** 
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deBtîe,ce charme nrésisiibledoQtlanatureles 
avait dotées, et que preoan t un air mâle, hardi 
ethaulain, elles perdent toutes leurs grâces 
naturelles, révoltent parla dureté de leurs 
tegards, par une affectation d'airs mas- 
culins aussi ridicules que dé^DÙIans, saus 
compter qu'elles sont généralement laides 
et maigres , avec des pieds énormes, attri- 
buts des basses classes, que la fortune ne 
peut altérer dans le court espace d'une ou 
deux générations, et qui accusent trop évi- 
demment une source disgraciée à un très- 
grand rapprochement. 

Les personnes bien nées, qui, à cet avan- 
tage iodisputable (vaoté par Homère et avaot 
{iomère , et de&tiaé; à voir la fin du «fonde) 
joignent encore line fortune au-dessy^ de 
çell^ des bégociaos, des dignités qu'ils 
n'ont point, des connaissances dont ils sont 
pmés, parce que la poursuite des profils et 
tes calculs de tant pour cent, etc. , absor- 
bent leurs momeos , et qui oDt généralement 
sur eux des avantages physiques , plus d'ur- 
hrUiité} des manières plus polies etunmeîl- 
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leur : ton > pMaisseot le plus sou'^ent avec un 
addutien si simple et si peu à prétentions^ 
ipie^ par cela même, elles sont remarquées 
par tout le monde. 

La cause .en est simple. 

La considération dont elles jouissent est 
trop bi&Bt acquise ; elle a de trop profondes 
racioes» nourries dans une série de siècles ; 
dUe est si JbieQ établie, et tellement indis- 
putée y qu'elle enfante la modestie avec le vif 
plaisir d'an contre-effet ^ qui porte ceux 
qui en sont témoins à prodiguer un encens 
dont ils eussent été très-avares s'il eût été 



An contraire^ quand l'argent seul nous 
élève, au-dessus de la classe commune ou 
nous pouvons retomber par le moindre ac- 
cident^ et d'où le bonheur peut mettre à 
notre niveau celui qui s'y trouve le plus obs- 
curément enfoncé, il en résulte une dispo- 
sition d'esprit qui invite à une arrogance ri- 
dicule, par laquelle nous nous accordons à 
nous-mêmes ce que nul ne consentirait à 
nous accorder ; et^ dans ce cas , les obstacles 
multipliés et ropaissans dépitent ceux qui 
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les éprOQ^eat, leur durcissent le cœur, et 
en font les plus détestables indiridus dont Is 
société puisse être infestée. « 

Samedi 12 octobre 1816. New-Vorck. 

Od donnait, hier au soir, au théâtre de 
New-Yorck , un drame de Kotzbue , intitulé 
Pizarro. J'y assistai :il y avait peu de spec- 
tateurs, et de cela seul naît une première 
impression de tristesse; mais quand une de 
ces détestables pièces, du genre monstrueux, 
comme on les a nommées à si bon droit, 
vient ajouter à cette disposition de l'ame, et 

ppjer l'esprit et les sens sons un déloge de 
jlamentations, de jérémiades et de longaeun 
usassines, le tout débité avec l'emphase 
(insupportable pour moi) delà déclamation 
anglaise; lorsqu'il ne se présente aucun dé- 
dommagement quelconque pour un tas de 
lieux communs, d'invraisemblances cbp- 

, quaotes et de pauvretés sentimentales, 
écrites et débitées avec d'autant plus de pré- 
tentions ([u'elles ont moins de mérite, il faut 
l'avouer, une p«tience d'ange e^t nécessaire 
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ponr en voir la fin » et ne pas succomber aux 
iHiissances liguées de Tennui mortel^ et de 
nDSormontable dégoût que Ton éprouve. 

Les acteurs et actrices étaient générale- 
itnent dépourvus de talens. Robertson^ qui 
jouait Pizarre, a le maintien ignoble. Le 
râle de Gora est joué avec assez de chaleur 
par miss Bames ; mais elle n'a ni taille ni 
figure , et le son de sa voix a une aigreur 
désagréable. Alonzo , M. Pritchard , est d'un 
fix>id glacial ; ni jeu , ni ame , ni moyens quel- 
conques. RoUa^ M. Simpson , s'est passa- 
Uement acquitté de son rôle , ainsi que Las 
Casas, M. Ânderson« Il a fallu supporter 
Tépouvantable charge des cinq actes , poids 
germamçuel 

Là petite pièce , intitulée theDevilto pay, 
est une indigne farce que j'ai vu jouer en 
France sous je ne sais plus quel titre. Un 
savetier fouette une dame sur le théâtre. 
Cette même dame^ de fort méchante hu- 
meur , est transportée par le pouvoir d'un 
magicien dans le Ut du savetier^ tandis que 
la femme de ce dernier se trouve parée de 
riches vétemens dans le lit de la dame aca^ 
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riàtre. Farce digne des tréteaux du, boa- 
levart. 

La salle de Ne w-Torck a quatre rangs dé 
loges; le théâtre a laproibndeur nécessaire; 
mais le jeu des décorations est extrêmement 
gauche ; on ne se piqa^ pas 4'nne très-par^ 
faite imitation de la nature «on bât le tam-^ 
bour en ^mulacre du canon ou delà foudre* 

L'intérieur de la salle est sans goût et sans 
ornement. Il j a deux foyers avec buvettes, 
où la jeunesse va se rafraiclur ou se ré- 
chauffer. 

Les femmes ont ici , comme à Baltimore , 
le privilège de faire juger de leurs {ormes 
en tout sens^ en s'assejan^ sur le bord de$ 
loges , et tournant le dos au théâtre. A Bal- 
timore, je ne Tai vu que dans les entr'actes. 
A New-Yorck , on en jouit le long de la 
pièce. 

Mardi i5 octobre' 18 i6. New-Yorch. 

L'hiver a fondu sur nos têtes. Mes yeux , 
accoutumés à lazur du ciel équinôxial , ont 
peine à se faire à' ces masses nébuleuses dé« 
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roulées par le vent de mer dan3 les vastes 
pUaôes atmosphériques. Tandis que le sage 
se livre à Fétude sous son toit solitaire , les 
sociétés se rassemblent^ les coteries sont en 
îea> les désœuvrés se retrouvent, les loges 
se pejopleDt^ Tamour épuise son carquois , 
les passions s'entre-choquent ^ les lieux comr 
munsse débitent, la folie agite ses grelots, 
et la sottise aâublèé dé triangles et d'é- 
querres, de rubans etdejojaux gravement 
ridicules j exhalé son haleine prolifique *, et , 



opaque encroûtée des plus noires ténèbres ! 
"* Au-dessus de la chambre où j'écris, est 
une loge de ceux qu on nomme maçons. 
J'entends chanter/ je hausse les épaules ; 
1 entends frapper , îe rougis. ISi ces repaires 
eussent existe du temps de cet ancien qui 
cherchait un nomme, la lanterne a la mam, il 
se mt 'détourné en les voyant. Il ne fallait pas 
moins que toute la pauvreté d esprit des mo- 
dernes, lointe a un orgueil qui les suiioque , 
pour enlâoter cette nuée de puenles ab* 
surdités* 
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Le terrain des Étais-Uois s'est trouvé sin- 
gulièrement propre à les faire germer. Les 
écoliers ont passé les maîtres. Je lisais l'autre 
jour dans le Directory de New-Yorck, à la 
Suite d'une litanie de loges sous diverses dé- 
nominatioDs , l'énoDcé d'une loge d'archi- 
maçons, etc. 

a Binim teneatù amîci ! s 

Jeudi 17 octobre l^iG. New-Yorck. 

On a passé ce matin la revue d'un ba- 
taillon des artilleurs de la milice : sa tenue 
était bonne , mais la troupe n'avait pas la 
moindreapparence militaire, pas un homme 
qui sût porter son arme. 

Ce pays où le mot de liberté est sans cesse 
à la bouche, est celui pu il 7 a le plus de tjran:'- 
.lue pour Topinion, j'entends pour l'opinion 
politique ; car il n'y est, pour ainsi dire, ques- 
tion que de cela exclusivement. Vous en 
êtes rebattu depuis vingt-sept ans; tous (ayez 
l^nrope pour n'en plus entendre parler, et 
TOUS tombez ici dans un fojer ardent , uft 
vrai cratère Twleauque ; vou» avez beaa 
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rompre les chiens , parler vaguement et dé- 
tourner la conversation , elle revient là , et 
ne sort pas de là ; bon gré , mal gré , il faut 
absolument que l'on sache si vous êtes 

' pour le parti fédéraliste ou pour le démo- 
cratique ; si vous êtes convaincu que les ma- 
rias américains battront les marins anglais ; 
si vous faites des vœux pour l'indépendance 
des créoles de l'Amérique espagnole ou si 
vous pensez que c'est injustice et folie de se 
mêler de cette querelle; si vous doutez que 
les Etats-Unis ne soient, dans vingt-cinq ans^ 
peuplés de quarante millions d'ames^ et le 
premier pays du monde , etc. , etc. , etc. 
Pour peu que vous n'abondiez dans le sens 
des énergumènes , vous êtes signalé , l'on 
vous bat froid , la politesse est suspendue à 
votre égard , et vous éprouvez dans vos af- 

. faires des contrariétés inattendues dont un 
homme peu expérimenté aurait peine à de- 
viner Torigine. 

L'aisance ici n'est qu'apparente , mais la 

misère s'j montre en toute réalité sens les 

formes les plus hideuses : hier, une femme 

blanche , nue d'un côté jusqu'à la ceinture , 

1- 11 
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était assise surlelrotluirprèsdeBroacl-M^ar 
(la plus belle eue de Sew-Yorck) , et sol- 
licitait 1,1 compassion , eu exposaot ses ul- 
cères à la vue du public. 

Ce pa^s est dur et difltcile autant parsoa 
climat disgracié et sa légère couolie de terre 
ensablée et glacée, que par la disposilioD 
parlîcoKère de la prescjue totalité de ses ba- 
bitans : je dis de la presque totalité , car oa 
T trouTc des gens distingués par l'éducation, 
la politesse, lesavoir-Tivreet de vastes con- 
naissances, mais le nombre en est in£nimeok ■ 
Imùté. ^ ^ 



Je lisais ce matin ^ns une gazette de- 
New-Yorci ^e Louis XVlll était dévoué 
aux alliés; que la France avait perdu ses 
philosophes (le rédacteur entendait sans 
doute Cambacérès, Begnault-de-Saint-Jean- 
d'Angélj, Barrère, Robespierre , Fouché, 
Carnot); que son sang le plus pur inondait 
les écbafauds ; apparemment le sang de iVey, 
de Labédojère ! que ses héms étaient dans 
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Fexil ! ! sans doute Buonaparte , Savary > 
l'Allemand, Soult; Glausel> Amey^ Grou- 
chy , Travot. 

«r £t voilà cependant comme on écrit Phis^ 
•c ioire! » 

Vendredi a5 octobre 1816. (AT^^w^-Forci). 

Un certain dégoût s'était emparé de moi 
ces jours passés; j'avais de la répugnance 
à écrire, par suite de l'ennui qui m'acca- 
blait* Un crêpe me semblait répandu sur 
New-Yorck, où l'on est loin d'avoir les agré- 
mens des grandes capitales. Pour bien pein- 
dre ce pays, il faudrait éternellement parler 
des mêmes choses y de temples y de sectes , 
de 36rmons , de fanatisme religieux , d'éner- 
guménes politiques^ de révolutions y de pa- 
triotes, d'insurrections^ des hauls-faits des 
Américains, de leur supériorité sur les An- 
glais, sur les Français , leurs créateurs , sur 
le monde entier, dans la guerre sur terre 
et sur mer , dans la construction des vais- 
seaux, dans l'yhabileté des officiers, dans le 
courage incomparable des chefs, des sol- 

11* 
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dats , des commodores et des matelots, dans 
les aits de la pais, etc., etc. , etc. 

Pour iiiolquiaidesyeux, derexpéfience 
et quelques connjiissances des hommes et 
des choses , j'ai ma manière de voir , très- 
indépendante des jugemens d'aulrui , parti- 
culièrement quand l'ignorance et la plus 
aveugle présomption influencent et déter- 
minent les opinions. Gomme il n'est point 
agréable de dire aitx gens ce qui peut tendre 
à les humilier , je dissimule autant que pos- 
sible ma pensée réelle ; mais il suffit de 
ne point abonder dans l'exagération pour 
qu'on vous devine , et de là les yeux de tra- 
vers, transversa tuentes. Quoi qu'il en soit, 
nature n'a point voulu que je jugeasse une 
grenouille d'un volume égal à celui d'un 
bœuf ,, quelque effort qu'elle fît pour s'en- 
fler. 

Le temps s'est remis au beau depuis quel- 
ques jours, à raison dea vents d'ouest qui 
ont régné. Dès qu'ils tournent àVest (côté 
de la mer ) , on est presque sûr ici d'un jour 
pluvieux et maussade. Je suis passé ce ma- 
tin à Longisland , d'où, je suis allé à deux 



( »65 ) 
mifies de distance > voir ]ai steam-^boat ft\-^ 
gaie. Sa longueur est de cent cinquante 
pieds sur cinquante de largeur. La batterie 
a quatre pieds d'échantillon , ce qui est beau- 
coup plus que suffisant pour y être à l'abri 
du boulet. * 

La frégate peut aller dans les deux sens, 
étant formée à Favant comme à l'arrière, 
Tun et l'autre arrondis en arcs , percés de 
sabords comme les côtés. Le nombre des 
canons est de trente, de trente-deux, en fer, 
dans la batterie seulement , laquelle est 
élevée de six pieds au-dessus de flottaison ; 
on pourrit en placer aussi sur le pont. 

J'ai observé que les pièces qui sont pla- 
cées aux quatre points où les arcs viennent 
se fondre avec les côtés de la frégate , sont 
en point de contact avec les premiers canons 
perpendiculaires sur les côtés , de sorte que 
se gênant réciproquement, ils ne pourraient 
jouer ni l'un ni l'autre ; conséquemment , au 
lieu de quatre canons de plus , on en a huit 
* de moins. 

Le nom de la frégate est Fulton the First. 
^Le mécanisme et les roues sont placés en- 
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dedans au milieu de la frégate ; il ne serait 
point à l'iibri des boulels entrant par les sa- 
bords. En avant, et en arrière des roues, sont 
les chambres des officiers , laissant entre elles 
et les sabords quinze pieds d'intervalle. 

La plate-forme extérieure où l'ennemi 
Aborderait, pourrait ^Ire déCendue par une 
certaine quantité d'eau bonîllanle qu'Userait 
facile d'employer à cet usage. 

L'équipage de la frégate, huit cents hom- 
mes, armée en guerre. 

En revenant à NewYorck , j'ai passé sur 
le horse-boat , dont les roues sont mises en 
mouvement par neuf chevaux. J'ai remarqué 
.qu'ils avaient beaucoup de peine à les fitire 
«gir. 

Samedi 26 octabre 1816. New- Yarck. 

Le caractère des Américains est l'arro- 
gance portée à l'exlrêrae par diverses causes ; 
1" par défaut général d'instruction dans la 
majeure partie, et 2" chez les autres, à rai- 
son du sentiment de leur nullité politique, 
et plus encore par l'idée qu'ils supposent 
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que les Européens entretiennent à leur 
égard, par rapport à leur origine trop ré- • 
cente et trop connue^ pour qu'ils se puissent 
faire .illusion à eux-mêmes. L'amour propre 
se trouvant ainsi profondément blessé , sans 
qu'aueune chose au monde puisse annihiler 
ce souvenir ou remédier à un mal sans 
ressource; cette arrogance, née du déses- 
poir parmi ceux qui ont le plus à souffrir 
de cette cause , est facilement imitée par le 
peuple y et inoculée chez lui à l'aide d'une 
ignorabce crasse. Joignez à cela beaucoup 
de superstition et de fanatisme; du verbiage 
galimathias , sur les droits de l'homme et 
ceux des peuples , quoique l'esclavage soit 
en pleine vigueur dans la plus grande partie 
de leur pajs ; des déclamations sans fin sur 
les tyrans, sur les nobles, etc., etc., quoi- 
qu'on ne soit nulle part plus gê»é que chez 
eux, moralement et physiquement; que les 
tyrans s'y rencontrent à chaque pas, jus- 
que dans les dernières classes , et que nulle 
part Faristocratie des richesses , acquises 
n'importe comment, n'affecte de j^lus ridi- 
cules prétentions ! Joignez-y une intolérance 
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prononcée, une propension exclusive pour 
les stiipidilés et les niaiseries maçoniques et 
archi-niaçoniques, une enflure conliniielle, 
unebouflissurence de l'idée de leur mérite et 
de la prétetidue supériorité d'une population 
arlequinée, de pièces et de morceaux, de 
noirs , de jaunes et de bijincs , d'aventuriers 
européens et de leurs obscurs descendans, 
éparpillés sur un mauvais terrain volé à 
de paisibles peuplades indiennes; tout cela 
appuyé d'une armée de dix mille hommes 
de troupes neuves, d'une marine de huit ou 
dix fréyales , trois vaisseaux de ligne et 
quelques briks.de guerre; point de pkices 
fortes ; des provinces ouvertes et attaquables . 
dans toute la circonférence de leur terri- 
toire, au ncrd par le Canada, à l'ouest 
' par les Indiens , àti midi par les Espagnols , 
à l'est par les flottes anglaises ; joignez-y 
. une avidité ïnBatiable et qui doit être sa- 
tisfaite, à quelque. prix que ce soit ; «ne 
présomption ridicule ; un amour propre 
plus qnc«oinique, tous aurez un tableau 
d'après nature des Américains et de leur 
■ pays. 



Je ne suis pas assez injuste pour ne pas 
convenir qu'il y a nécessairement un très- 
grand nombre d'exceptions. J'ai peint la 
masse telle que je l'ai vue et revue. 

J'étais hier à table d'hôte, prenant le thé 
avec quelques Américains ; un d'eux (grand 
inquisiteur de son naturel et peut-être par 
état) parlait de la guerre de l'indépendance; 
et; comme il fut question de l'affaire où le 
comte de Grasse fut pris , l'inquisiteur me 
dit, d'un certain air imbécille , qu'il joue 
d'autant mieux , que le rôlelui est parfaite- 
ment naturel: the french were fioggd that 
day^-were it theyl car sa phrase est toujours 
ioquisitive. 

Un grand silence accompagna ma ré- 
ponse. 

Je crois, Itii dis-je, qu'il est toujours con- 
venable d'employer le mot propre \ celui 
dont vous vous servez ici est trivial, et nul- 
lement à sa place. Les Français furent bat- 
tus le 12 avril , ils avaient vaincu le 9, trois 
jours auparavant. 

Ils avaient vaincu près de vos rivages 
lorsque leis Anglais , vos maîtres, prélen- 



daient vous châtier comme rebelles; ces 
mêmes Français vous aidèrent puissamment 
à conquérir votre indépendance; et^ sans 
eux 9 nul doute que les Anglais n'eussent 
triomphé, et qu'alors on n'eût dit en Europe ; 
ihe uimericans haçe been floggd and for^ 
ced to obédience! 

Dimanche 2 j octobre \%i&. New-Yorch. 

Ma fenêt['e donne sur une loge de ma- 
çons, sous le titre de Saint-John^s-HalL Au- 
dessus de cette inscription est une figure du 
soleil. Il ne laisse voir que la moitié de son 
disque d'or, apparemment pour insinuer 
que le nouvel hémisphère est le seul où la 
lumière soit répandue, tandis que l'autre est 
encore enveloppé de ténèbres ! 

A quatre heures après midi, malgré la 
sainteté du dimanche, si rigoureusement 
respecté à d'autres égards , j'ai vu le spec- 
tacle le plus bizarre dont j'aie été témoin de- 
puis que l'existé. 

Beaucoup de monde s*était ressemblé 
dans la rue pour jouir du coup d'œil. 
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^.^! Giiicpou six compagnies de maçons y de 
.cinquante hommes chacune , sont sorties, 
iHl arcbimâçon en tête^ Tépée à la main, 
tdblier.déplojé , lécharpe rouge passée, etc. 
Derrière les commandans, deux frères te- 
nant des simulacres de cierges allumés et 
cwisés. Après ceux-ci , deux autres portant 
une petite boite (apparemment celle de 
-pandore), et ensuite la tourbe des fidèles , 
affublée suivant le costume des loges, ta«- 
hliers , bouquets , baudriers , échappes , 
compas , et tous les joujous de la gente illu- 
minée : , 

• 'nftooigir eni la Toyant , c'est tout ce qu'op peut faire. 

Et ces gens-là vont se moquer d'une proces- 
sion de catholiques romains, et se croire 
lies plus éclairés des mortels ! Qde ce soit un 
assemblage cl'ouvriers et d'artisans , on le 
conçoit ; mais y voir des hommes que Ton 
supposeroit avoir quelque scds et de rédu- 
cation , il est impossible de s'en rendre 
compte. 

Que Fespèce humaine est bête ! qu'elle est 
méprisable et encroûtée d'erreurs et d'é* 
paisses ténèbres I 
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Pourquoi les sifflels , le rire sardooiqnc et 
les signes de mépris n'ont-îls poinl fait jus- 
tice de celle inomerie burlesque, de celte 
honteuse parade, de cette dégradation so- 
ciale ? 

La raison en est simple; c'est qu'ici la 
masse est gangrenée, et que le peut nom- 
bre d'individus assez éclairés pour en rire et , 
s'en moquer, est trop fortement dominé paf 
le dégoût et une pitié profonde. 

El pourquoi cette parade de trois cents 
■bourgeois marchant an son de la musique, 
leurs pantalons à moitié cachés par un mor- 
ceau de toile? — Pour suivre un enterre- 
ment. — De qui? D'un membre da gouver- 
nement? . — Non. — D'ungénéral ? — Non. 
.— D'un amiral? — Non. — D'up citoyea 
■distingué? — Noa. — De qui donc?. ..--'- 
D'un frère illuminé qui savait, à cerlaÎDS 
signes, connaître ceux qui ont assez de gé- 
nie pour s'ébahir en prononçant les mats : 
Jahin et Tubalquin; frapper trois fois sijr 
une table, boire et hurler, s'affubler de gue- 
nilles , et partout se croire initié à des 
sciences surhQmaines, à des secrets telle- 
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pient importans , que , par leur découverte ; 
Tesprit &BinaiQ s'est élevé à la plus grande 
htotesr qu'il lui soit possible d'atteindre ! 

Que de pauvres diables il j a dans ce 
monde ! 

« Beadpanperesspiritus ! » 

* £n la cîudad, avia juntas de noche jr 
^.eombiies , adonde se communicauan co^ 
« sas que mostrauan mahs principios. >> 

•> '^ Herrera, 

Hiat» de las Inctias occid. 

Lundi ^8 octobre 1816. Départ de New* 
Yorchpour la Nouvelle'^Orléans. 

•.^ A neuf heures du matin y embarqué sur 
)e brick le Patriote, capitaine Brown, allant 
àjia Nouvelle-Orléans. 

A trois heures et demie ^ sous voile^ beau 
teinps , vent d'ouest , faible. 

A six heures, mouillé en dedans desNar- 
rows rde la passe). 

Le coup d'œil de Nevi^-York est fort 
beau^ à up demi-mille sud de la batterie; 
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elle forme la puinle d'un angle dont les 
côtés suivent d'une part les rivages du 
Snnd à l'est , entre la ville et Long-Island , 
et d':iulre part Norlli-RIver qui sépare New- 
York du New-Jersey. 

Ces doubles rivages sont couverts d'une 
forêt de mâts , particulièrement celui du 
Sund. On ne compte pas moins de mille 
vaisseaux de toute description, dans to- 
port de New-Yorck. La pointe de la bat- 
terie forme nue agréable in terruplion à cette 
pépinière de navires, par la verdure et les 
allées d'arbres qui l'embellissent en laissant 
Toip l'élégant pavillon construit à son ex^ré« 
mité sud, de manière à permettre la vue 
des passes , au-dessus de Governor's IsIsikI , 
qui se présente enTace sous l'aspect le plus 
mnt. J'ai déjà parlé de cette baie de New^ 
Yorck, parsemée d'îlots, fortifiés et tec* 
minés par Slates-Island et, Long-Island , 
dont la séparation forme l'entrée de celte 
baie. 

Durant mon séjour à New-Torck , j'en- 
tendois quelquefois parler d'un Espagnol 
nommé Carrera, faisant des dupes et en- 
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gageant^ pour le service des insurgés, des 
Français et autres étrangers de la classe da 
peuple, et assez aveugles pour être facile- 
ment séduits par ses promesses. 

Ces îours derniers il parut à l'entrée de 
rhôtel où je me trouvaij&: je l'entendis 
nomAer par le grand inquisiteur amé- 
ricain qui le mangeait de caresses. L'enrô- 
ieur, que je voyais pour la première fois 
avec ridée qu'il étoit Espagnol, adressa 
quelques mots en cette langue à un négo- 
dant de Bill;>ao , puis en français à un autre 
individu. Â l'instant je dis à ce même né- 
gociant que je connaissais: — Cet homme 
(en montrant le prétendu Espagnol) n'est 
pas né à plus de quatre lieues du Mont-de- 
Marsan , et son nom doit être G — 

C'est vrai, me répondit l'Espagnol, comment 
pouvez-vous le savoir? — Son accent et le 
timbre de sa voix l'ont démasqué dès le 
premier mot. 

Un homme de son nom, militaire de 
l'ancien régime, a été récompensé par 
S. A. R. le duc d'Angoulême, pour la con- 
duite honorable qu'il a tenue en x8i4^ en 
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servant la cause du roi dans le département 
où il se trouvait. Il en a été nommé préfet.* 
C'est à Mon t-<le -Marsan même. 

Apparemuienlque l'Individu de son nom 
et de son pays a cru devoir faire le pendant 
en sens de travers, jusqu'à ce que les Es- 
pai^nols royalistes en fassent un pendu eu 
sens très-droit. 

fSTardi ag octobre 1816, à la mer. Trajet 
de Neu'-Yorck d la Nouvelle-Orléans , 
(Louisiane.) 

A dix heures, nous avons appareillé : maïs 
le vçnt ajantpasséau sud~est, précisément 
. en direction de la passe, n,0U5 sommes j-e- 
venus au mouillage à un quart de mille du 
Lazareth de States-Island. 

La partie de cette île en face de nous 
présente un amphithéâtre parsemé de fermes 
et de maisons de campagne. Il est à re- 
gretter que l'on ait entièrement dégarni les 
hauteurs des bois qui en fuisoient l'orne- 
ment. Le terrain y est 'aujourd'hui trop 
à ou. 
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Xie capitaine du brick sur lequel je suis ; 
partit, en i8o5, de la côte de Guinée , sur 
ttn Taiwan chargé de 4oo esclaves. Le qua- 
trième ou cinq[uième jour de leur navigation 
pour se rendre à la Jamaïque, comme on se 
mit en devoir de pomper vers onze heures 
du scîftr, on trouva que le bâtiment avait déjà 
^pt pieds d'i^oi dans la cale. L'équipage 
entier s'employa àvéc Fardenr dont on est 
Jinîmé en pareille circonstance. Un quart 
d'heure après, malgré tous les efforts ima- 
ginaUes , la voie d'eau ayant augmenté d'un 
piede( demi, il n'y eut plus qu'à songer à 
se sauver. Déjà l'eau gagnait daitls les entre* 
ponts où les noirs enchaînés, hommes, 
^ femmes et enfans, jetaient des cris d'effroi, 
horribles à entendre. 

Surpris , comme on l'était à l'instant où 
Ton attendait le moins un accident dâ cette 
nature , les canots se trouvaient encombrés. 
Le marin dont j'ai parlé s'embarqua dans 
le premier qui fut prêt, avec dix hommes, 
une boussole et quelques provisions. Le 
second canot suivit peu après , et le troi- 
sième eut à peiné le temps de se dégager. 
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Xe navire coula immédiatemeut el disparut 
en UD clia d'œil. Le capitaioe se trouvait 
per les ti" de latitude. Ils naviguèrent 
ainsi peDdaiit ciDquante-deuxjours, prenant 
la nuit de petits poissons qui s'approcliaient 
du canot et les j'aisaut sécher au soleU> lU 
avaient, trois ou quatre fois la semaine, des 
grains qui leur permettaient de faire provi- 
sion d'eau. Deux hommes moururent daus 
le trajet. Enfin, le cinquante-deuxième jour, 
ils abordèrent à Saint-Salvador, sur la côte 
du Brésil où ils eurent les secours néces- 
saires!! 

Mercredi 5o octobre iSi6, à la mer. Tra". 
Jet de NeW'Yorch à loNouvelle-Orlëana. 

A sept keures du matin, nous avons mis 
à la voile. Le vent contraire nous foipe à 
courir des bordées pour sortir des pa$ses et 
nous élever au large. — Te'mp humide et 
couvert. 

A huit heures, nous passons entre les 
forts qui défendent l'eutrée de la bai<; de 
îf ew-Yorck ; ib sont situés à moi^s. d'un 
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mille Ton de Tautre. Celui de droite dans 
Staten-IsiaDd est le fort principal y assis sut 
une bauteur. Au-dehors sont plusieurs bal* 
teries armées de pièces de trente-deux, l'une 
demi-circulaire au niveau de la mer, une 
supérieure et une de mortiers au point le 
plus élevé. La gauche de la passe a deux 
forts dont un a été construit sur des récif»^ 
à cent toises en avant du rivage. Le se- 
cond est à la pointe ouest de Long-Island ; 
il est pareillement armé de pièces de trente- 
deux. 

A six heures du soir, le vent continuant 
à être contraire > nous sommes venus au 
mouillage près 'ilu fanal dfe Sandy-Hook, 
petite île en avant de la pointe nord du lit- 
toral de Nevf-Jersey. 

Jeudi 5i octobre 1816, à /a mer. Trajet de 
New - Yorch à la Nouvelle - Orléans. 

A sept heures et demie , nous avons levé 
Fancre par un beau temps et le vent favo- 
rable ; celui de sud-est , qui soufflait hier 
soir avec violence^ ayant cédé a une forto 
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pluie qui devait d'autant mieux amener un 
changement que la brise du sud et dit sud- 
est, très-rare dans ces parafes, n'y saurait' 
être de longue durée. 

De jnidi jusqu'à trois heures nous avons 
été en calme. 

A trois heures j nous avons été favorisés 
d'une bonne brise d'ouest-sud-ouest qui 
nous a permis de porter le cap en route , 
le navire filant six nœuds. 

L'ancienne lame, produite par le vent qui 
a régné pendant plusieurs jours, le bat en 
sens contraire et retarde notre marche. 

On voit sur ces côtes des nuées de canards 
sanTages et force goëlans. 

A six heures du soir, aous STions perdu la 
terre de vue. 

yendredi i" novembre 1816, a la mer. 
Trajet de New-Yorch à la Nouvelle- 
Orléans. 

Vers huit heures, hier soir, le vent frais 
qui s'était élevé dans l'après-midi se changea 



«n bourasque violente. Nous avons isouffert 
toute la nuit et par le froid et par les assauts 
•des lames qui nous submergeaient^ et par le 
désordre qu'occasionnait le roulis > en ren- 
versant et brisant ce qui se trouvait dans la 
chambre et qu'on n'avait pas encore eu la 
précaution d'amarrer, étant à peine hors de 
vue des rivages. 

Ce màtto y le vent s'était calmé ; le soleil a 
paru^etla journéea été belle, quoique froide. 
A midi, nous avions fait 180 milles depuis la 
Liight*House de New-York, devant laquelle 
nous passâmes hier à deux heures. Nous 
étions par ^'j^ 5o' de latitude nord, et 74* 
de longitude^ méridien de Londres^ 

Samedi 2 nopembre 1816, à la mer. Trajet 
de New-^Yorck à la Nouvelle- Orléans. 

A huit heures du matin, nous sommes en 
calme plat. Triste situation à là mer ,^heu- 
reusement le cfel est azuré, le soleil paraît, 
et quatre degrés que nous avons faits vers 
\t sud depuis New -York nous font \o\xvc 
déjà d'^un peu plus de douceur dans la 
température,. 
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A midi, le potut, par observalion, nous 
place par 56" 56' nord, et eaviron 74" ^o' 
de longitude, méridien de Londres. 

Le vcDl de sud-siid-est qui s'est levé peu 
après midi , nous ayant empêchés de suivre 
notre route, on a porté le cap au sud -ouest, 
versle promontoire redouté, te cap Hatteras, 
dont nous sommes à petite distance. 

A neuf heures du soir, beau ciel, temps 
doux, continuation de vent contraire. 

Dimanche 5 novembre 1816, à la mer. 
Trajet de New-Yorck à la Nouvelle' 
Orléans. 

A huit heures du matin, point de vent, 
temps doux, cielsereiD. 

Vers onze heures, Ift brise, l'éterAelie 
brise du sud-sud-est a soulJBé de nou'veau 
pour nous contrarier. 

A midi, nous étions par36'*i4' de latitude 
nord, et environ 75° de longitude , nïéridiea 
de Londres. 

Un irois-mâls est en vue à l'horizon, -j 
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JLundi 4 novembre 1816, a /a mer. Trajet 
de Ne^i^lTorch à la Nouvelle-Orléans. 

Le vent se soutient obstinément contraire 
et rend notre navigation désagréable. Le 
voisinage do cap Hatteras nous a obligés ce 
matin à éourir la bordée de l'est-sud-esti 
mais en la prolongeant nous tombions, dans 
le Gulf'Stream , dont le courant porte au 
nord-est à raison de cinq milles par heure ji 
ce qui nous oblige à louvoyer entre la terre 
et ce courant, ^ 

Le temps est beau» mais la mer e:ç{rê^ 
mement houleuse donne à notre misérable 
Jbrick un mouvenient de tangage d'une rapi-» 
dite fatigante^ 

A Bdidi nous étions par Z5^ 35 ' de latitude 
t^ord et 75« de longitude^ méridiea de 
Londres^ 

Pour aller de New- York à la Nouvelle^ 
Orléans ^ on dirige au sud> et Ton va re- 
Qpnnaitre la pointe méridionale du petit 
mrhc de Bdbamaj^au roc percé; Ton traverse 
le canal eutre Tîle d'Ahaco et celle d'EIeu-* 
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Ibiéra , située au nord de Guanahani , au- 
jourd'hui St.-SaIvador, où Colomb aborda 
le. . . . 1492. Après avoir passé entre 
les îles ci-dessus, on se dirige à l'ouest ea 
suivant le canal nord-ouest de la Providence 
jusque vers le milieu, où l'on gouverne au 
sud, à travers le grand banc de Bahama, 
jusque par 24" 5o', où l'on entre dans le 
golfe de Floride en courant d'abord l'ouest 
un degré, puis le sud-ouest, jusqu'à ce qu'oa 
ait connaissance de l'île de Cuba, vers 
IVIaiance ou la Havane. 

Il ne reste plus alors^que 5oo milles jusqu'à 
la Balise ; on les fait en quatre ou cinq jours, 
dirigeant au nord-ouest. 

La violence du courant rend la navigatioa 
du Mississipi longue et difficile ,- le trajet peut 
se faire en trois }Ours, mais obenniet commu- 
nément dix à douze. Plusieurs vaisseaux y 
eut employé un mois et jusqu'à ciÀquanter 
cinq jours. 
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Mardi 5 novembre 1816, à la mer. Trajet 
de NeW'Yorch à la Nouvelle-Orléans» 

Nous ne potiVons pas nous sortir des. 
affreux parages du cap Hatteras. Bograsques, 
vent contraire > del orageux , éclairs^ ton« 
nerre^ si£Bement des vents ^ rugissemens des 
vagues^ pluie, tangages^ roulis uisuppor- 
lables> misères, temps dur, voilà ce que nous 
éprouvons sur le malheureux brick où f ai 
pris passage. C'est ici le*cas de rappeler: 

nii robur et wb triplex , etc. , d'HoRACB. 

et mieux vaut encore s'armer de patience ; 
c'est le topique certain dans toutes les crises 
quelconque. 

En pareille circonstance, le souvenir des 
détails qu'on a lus ou entendus sur divers 
naufrages peut tendre à consoler» 

Quand je songe à toutes les horreurs delà 
situation de misérables naufragés s'assassi- 
nant et s'entre-dévorantsur leur frêle radeau; 
leur unique espoir de salut, je me trouve 
enecfre heureux, et je passe l'éponge sur de 
légers et inévitjtbles inconvéniens. 



La séparalion des persoD nés que l'on aimé 
est le plus cruel supplice du monde, parti- 
culièrement si l'on jouit de l'inexprimable 
çbaruie de se croire aimé d'elles. 

Amidi, le mauvais temps n'a pas permis de 
prendreliauteur; mais, par esliinalion, nous 
devions être par 35° de latitude nord, et 74 
de longitude, méridien de Londres. 



Mercredi 6 novembre 1816, à la mer. 
Trajet de New-Yorck à la Nouvelle' 
Orléans. 



'Hier soir, le temps se mit à l'orage; le 
tonnerre seiît entendre', Péclair sillonnait de 
nuages gris-sombre entre-mèlés d'espaces 
blanchâtres, pronostics de tempête. 

Vers onze heures du &oir, la tourmente 
s'est déclarée fortement. La mer était colère. 
-Les violentes secousses qu'éprouvait notre 
-frêle embarcation , les manœuvres com- 
mandées à corps et à cris, le gémissement 
cadencé des matelots étouffe par la furie du 
vent et le bouillonnement des vagues monta- 
gnardes, le craquement des mâts et le dé- 
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placement avec effraction des objets maesift 
mal assurés sur le pont dans la chambre et 
à fond de cale; un tel désordre, prolongé 
pendant six mortelles heures, épouvanterait 
trelui qui en serait témoin pour la première 
fois , sans que ceux qui l'ont éprouvé fré-* 
quemment puissent se soustraire à la fatigue, 
au dégoût et à Tennui jnortel qui doivent 
nécessairement en résulter. 

Ce matin, le ciel est sombre, la mer désoiv 
donnée par le combat des vagues en sens 
divers. La température est refroidie ; en un 
mot notre navigation est tout-à-fait maussade. 

A huit heures, le vent a soufflé du nord* 
ouest, et nous a permis de mettre le cap 
en router 

A midi, point de hauteur. Nous devions 
être au sud-est du cap Hatteras, vers 34^ et 
demi de latitude nobd. 

Le vent a passé au nord vers une heure 
après midi, et nous avons fait voile vent- 
arrière, à raison de sept nœuds, quoique re- 
tardés par Tancienne lame du sud-est. 
- ' Hier soir, étam sous les quatre voiles ma- 
jjeures, avec aflisez de vent pour faire une 
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lieue à ITienre (trois nœuds), nous n'avan- 
GÏons pas du tout; le hàtimeot n'avait pas 
la moindre marque de sillage , à raison du 
Gulf-Slream , au milieu duquel nous nous 
trouvions; il était curieux de voir le balan- 
cement de deux forces égales ; l'effet de» 
voiles et l'effet du courant eu sens opposé, 
d'où résultait immobilité. 

Jeudi 7 novembre 1816, à la mer. Trajet 
de Nexv-Yorch à la Nouvelle-Orlétms. 

Le vent du nord , qui nous a favorisés 
hier, a cessé vers quatre heures, celte nuit. 
Le temps est redevenu a£freux ; jusques à 
midi il a été impos^le-de monter sur le 
pont; les grains étaient d'une violence ex- 
traordinaire, la chambre même était inon- 
dée. Pour|comble de malheuf , le vent de sud, 
qui nous contrarie depuis plusieurs jours, 
KoufSe de nouveau et nous empêche da 
porter le cap en route. 

La navigation de New-Yorck à la Noar» 
velle-Orléans est hérissée de difficultés : le» 
parages de la côte américaine sont daoge- 
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tctix, par la nature même de cette côte 
basse et sablonneuse y par les bancs de sable 
et les écueils qiiiravoisinent,et par la fré- 
quence des coups de vent qui , chaque jour, 
y causent des naufrages. ., 

En allant de New-Yorck vers le sud> 
vous avez à lutter long-temps contre le cou- 
rant du Gulf-Streum dans lequel vous re- 
tombez sans cesse. 

Eles-vôus parvenu à 26^ degrés de lati- 
tude? les périls se renouvellent; les bancs 
de sable, les rochers, les écueils /les cou- 
rans se multiplient ; vous naviguez au miUeu 
d'eux dans un labyrinthe d'obstacles aux- 
quels se joignent les chances ordinaires de 
la mer , infiniment plus redoutables par les 
localités. 

Les bancs passés , on retombe dans le 
fameux courant du canal de Bahama, ré- 
puté pour Tun des plus rapides que Ton 
connaisse , et bordé par d'effroyables écueils 
qualifiés de la dénomination de martyrs. Ce 
fut en ces tristes lieux que se perdii*ent, au 
commencement du seizième siècle , les pre- 
miers galions chargés d'or que les conque- 
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rans <îu Mcuique et du Pérou expédiaient 
punr la nii-TC - pairie I Ils furent à jamais en- 
ffloiilisiUins les abîmes de la mer avare! 

Ce lut sur ces mùtnes écueils des martyrs 
( horrible; roches noirâtre» disséminées à 
fleur-tl'eat) , en avant de la pointe de la Flo- 
ride) que nous faillîmes être jetés en août 
1781 , lorsque l'escadre du comte de Grasse 
j* fut oss^iillic par l'orage , en se rendant à 
la baie de Chcsapcak' ainsi je dirai d'eux : 

Qwrqur i|<ar iiiîtfirilIM tûii ! 

Eotirv 1* Hayaoe et ta Nouvelle- Orléans 
l'o*» t>l ex|Hwé à dos calmes frégaensjet, 
quoîqttll tCy ait que cinq cents milles de dis- 
Uqm* j'ai CODDU un capîtaioe qui n'a pas 
mis moins de cinquante jours pour les par- 
courir! ;■ 

Ëtes-vous enfin à la Balise? quoiqu'aux 
bouches du Missisipi, vous n'avez fait en- 
core que la moitié du voyage! il ne reste 
cependant que soixante-dix milles jusqu'à - 
la Nouvelle -Orléans; mais le courant du 
fleuve a tant de force , que la difficulté de 
le remonter est très-considérable. On y em» 
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ploie communément dix ou quinze jour^i 
quelquefois un mois et plus. 

Enfin > le dernier inconvénient est celui 
des arbres de très- gros volume , que le 
fleuve entraîne dans son cours en très^gramd 
nombre, et qu'il faut veiller avec soin pour 
s^en mettre à l'abri» 

Après une matinée affreuse > Thorizon s'est 
t^lairci quelque peu ; le soleil a paru un mo*- 
ment vers utie heure > et , malgré sa pâleur, 
j'ai éprouvé un plaisir singulier à le voir, 
tant il est vrai que les jouissances suivent 
i échelle des privations* 

A midi, nous n'avons point eu de hauteur» 
Diaprés l'estimation, nous étions par 33<> 3o^ 
de latitude, et 74.® 66^ de longitude, méri- 
dien de Londres. 

A cinq heures dusoir , le vent d'est s'est 
levépour un moment. Le calme a repris; et le 
ciel, excepté au seul point du couchant, 
était enveloppé d'épaisses vapeurs , à travers 
lesquelles, de moment en moment, l'éclair 
perçait , brillant messager des tempêtes , 
augure antique de la colère des dieux ! 
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fendredi 8 novembre 1816» à la mer. 
Trajet de New-Yorck à la Nouvelle- 
Orléana, 

flnBn , nous jouissons d'une belle jour- 
née et d'un vent favorable. Il souffle de la 
partie du nord-ouest. Nous portoos le cap 
en route, c'est-à-dire au sud, toutes voiles 
dehors, bonnettes, hautes et basses, filant 
sept nœuds. 

Cest an charme inexprimable que dq re- 
Toirl'azurdu ciel, un horizon clair et toute la 
pompe del'astrepar excellence, quand on a 
sombrement et durement navigué plusieurs 
■ jours dans la région des tempêtes, ballotté 
par des flots furibonds, englouti dans uq 
océan de vapeurs nébuleuses, sur le théâtre 
même du choc épouTâotable des plus ter- 
ribles élémens ! 

' a rfimhorum in patrUm loca ttxtt tïireiitibiis Aiiattï*, » 
TiHD. ^nei'J. lib. f. 

A midi , nous sommes par 56° l\Q ' de lati- 
tude nord , et 74.° de longitude , méridien d« 
Londres. 
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S arnedi^ novembre 1816, 'à la mer. Trajet 
de New-Yorch à la Nouvelle-Orléans^ 

Le temp^ est aussi beau qu'il puisse être; 
Vent d'ooest-nord-ouest \ bon frais. Nous 
avons, atteint les belles latitudes. Les pois- 
sons yotans cbi^mencént à se montrer. Je 
pris, Uer au soir, une dorade qui nous a par* 
faitemehtrég^alés à déjeûner. 

La mer est telle qu'on la désireroit pour 
une excursion en' j^rtie de plaisir. C'est ce 
que les marins appellent une mer pour les 
demioiselles. 

X'air a cette pureté qu'on goûte avec tant 
de charmes au sommet des monts orgueil- 
leux. La température est au degré de dé- 
lices. 

Le ciel a quelque chose de suave et de ra 
dieux en harmonie avec les féeries de l'ima- 
gination. ^ Quel contraste avec notre misé- 
rable navigation par les coups de vent des 
jours passés! 

« Quicquid erit , tuperauda fortima ferendo est. 9 . 
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Dinumehe lo nopembre 1816 , a la mer. 
Trajet de New-forck à la NouffeRe- 
Oriéans, ' 

Hier soir, noire méchant brick a filé netif 
nœuds, t!t , dans un redoublement de brise , 
jnscju'ù dix meiids, maximum des bâtimen» 
marchands. Le vent nous a servis toute la-, 
nuii, comme l'état de l'atmosphère l'an- 
nonçait. 

La hante parlie du firmament, jonchée 
de ses feux primitifs, ordonnés en constel- 
lations, de source antique, et croisée de cette 
lueur blanchâtre, prétendu amas d'étoiles 
répandu dans les sphères supérieures, lais- 
sait sensiblement recoDU^ , à leur vaste 
foyer, à leur éclat lunaire, ces nouveaux 
enfans du soleil, en confraternité avec notre 
globe chétif > errans , comme lui , d'après le* 
mêmes lois. 

SarégioD moyenne, mouchetée de nuages 
fantastiquement dessiués, éclipsait tour à 
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tour ces plaDètes et leur donnait un éclat 
Bouveau, lorsque, jouets des vents, ils sui- 
yaient leur course rapide dans les vastes 
plaines de l'air ; et cependant le navigateur 
expérimenté voyait dans ces nuages Faliment 
de la brise et Taugure certain de ses voiles - 
enflées, avant-coureurs du terme de ses 
maux et.de tous les délices du port. 

Ce matin, même vent d'ouest-nord-ouest ^ 
brise carabinée , forte lame, mer marbrée p 
beau temps, sept à huit nœuds, poissons 
volans. 

A midi, 27® So' latitude nord; longi- 
tude 75<> 3o', méridien de Londres. 

Lundi 11 nOi^embreiSiô, à la mer. Trajet 
de New- ïorci à la Nou\^€lle^Orléans. 

Nous avons été près de périr cette nuit; 
le second faisait le quart ; l'équipage et lui 
s'étaient endormis > et nous allions droit sur 
un îlot nommé Man-of-War-Key , situé au 
nord-estdu pelitbanc de Bahama, par 27° de 
latitude nord et 770 20' de longit, méridiea 
de Londres^ près d'Abaco, File la plus méri- 



dionale prés de ce même banc. Par un 
bonheur exlraordiDaire , le capitaiue est 
monté sur le pooL A peioe a-t-on eu le 
temps de jeter l'ancre ; nous n'étions pas à 
cinquante toises de terre. J'ai entendu un 
bruit considérable, et je suis venu pour en 
connaître le sujet; la moitié de notre hori- 
zon était parsemée de rochers contre les- 
quels les brisans s'élevaient à une hauteur 
prodigieuse. Le misérable aspect d'Abaco , 
petite île plate, inculte et inhabitée, ajoutait 
à la trbtesse de cette situation. En avant de 
ses rivages sont d'innombrables écueils à 
fienr-d'eau tjue l'on reconnaît à l'écume re- 
naissante de la vague eo furie. 

Notre point, hier, était d'une justesse re- 
Buurquable. Le capitaine me dit le soir : 
nous n'avoDS pas mime à faire voile pen- 
dant l'espace de la niiit; mais la lune éclai- 
rera, lui dis-je, etj'espère que vous aurez du 
monde en vigie pour veiller avec attenUoD. 
Cependant, avec toutes ces données, mal- 
gré le danger évident en cas de négligence, 
l'événemeot a été tel que le hasard seul 
. nous a sauvés d'un oaafrage îniminent. 
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À la place du capitaine je ne me serais 
repçsé que sur moi seul^ jusqu'à ce que 
j'eusse reconnu la terre. Ce point majeur 
obtenu^ j'aurais donné la direction et les 
ordres nécessaires. J'aurais fait gouverner 
au sud) parce qu'il j avait de la marg^ dans 
cette direction^ et je me seraiis gardé de 
faire porter vei^s l'ouest, parce qu'il était 
à présumer que, courant ainsi, l'on rencon* 
treraitla terre pendant la nuit, chose impor- 
tante à éviter. Ce qui rendait notre situation 
plus critique, c'est que, au moment où l'on 
a vu terre, la brise avait tellement faibli qu'iji 
était impossible de manœuvrer. Il a faJlu, 
quand on a levé l'ancre, mettre le canot à 
la mer et touer le bâtiment au large.. 

Ces parages sont excessivement dange- 
reux; on voit continuellement sur les ro- 
chers et écueils de Babama des carcasses de 
vaisseaux. L'année dernière, où en voyoit six 
ou sept ensemble échoués près de l'e ndroit 
où nous sommes. H y a trois ans qu'un na- 
vire de New-Yorck s'j perdit au moment 
où il filait neuf nœuds. Trois matelots pé- 
rirent sur neuf. Les six autres se sauvèrent 
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à la nage, et relirèreDl quelques provisions 
que te flot jeLiit sur la plage. Ils passé- 
rent ainsi quelque temps fort en peiue pour 
se procurer de l'eau qu'ils ne trouvaient 
qu'en très-petite quantité daos le creux des 
rocbers- Enfiu UD vaisseau parutà portée et 
les euibarqua. 
A midi, nous sommes par 36* 44' de 
latitude nord et 76' 5o' de longitude oc- 
cidentale, méridien de Londres, à mille 
cinq cents toises de l'îlot Dommé Ahaco' 
Kex. 
Nous avons été fort heureux que le vent 
ne soufrât que Taiblement cette nuit; nous 
aurions doDhé a pleines voiles sur les écae^» 
le navire eût coulé immédiatement, et les 
nageurs, à la merci des vagues, auraient été 
mis en pièces contre les jocbers qu'elles 
assaillissent sans rdâche. inondant leurs 
sommets humiliés. 

Quand on a jetérancre^ le fond parais- 
sait clairement; par un grand bonheur, elle 
a tenu parmi les rochers. Nous venons de' , 
nous régaler d'un jeune requin que l'on a 
pris ce matin. Ha été trouvé fort bon. 
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Mardi 12 noi^mbre 1816 y à la mer. Trajet 
de New^Yorck à la Nouvelle-Orléans. 

r • 

Ahoit heures^ fort beau temps, bonne bpise 
.de Touest. Nous longeons Abaco à quatre ou 
éinq milleis de terre. Cette île inhabitée ap- 
partient aux Anglais; elle dépend de l'ile 
de la Providence dont ils sont en posses- 
sion. La Providence était, il j a cent ans, un 
repaire de pirates ; on en exécuta un grand 
jiombre à Nassau, le 12 octobre 1718 (1) , 
lorsqu'on y envoya des forces au gouverneur 
Wood Rogers. Elle est située par 25® de 
latitude nord, et entre 77 et 7$ de longitude 
pcddentaley méridien de Londres. Nassau 
en est la capitale.. 

A midi, nous doublonsla côte méridionale 
d' Abaco, près la pointe nommée^To/e-Z/ï- ihe- 
Walh Le vaisseau porte le cap à Fouest, en- 
gagé dans le canal danord-est. Latitude 25p 

(1) Entre autres Dennis Mackarlhj , William 
Cnnningham ,^ Joha Augur, William Dowling , 
William Lewis ^ Thomas MprriS; George Bendall et 
William Uiigv 
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55^ latitude nord ; longitude occidentale 77* 
J2^, méridien de Londres. 
La pointe de Vile d'Abaco^ nommée 

r _ 

Hole^in-the-Wall ^ ^t à peu près moitié 
route entre New-Yorck et la Nouvelle-Or- 
léans. Il reste de grandes difficultés à sui?« 
monter -dans le passage des innombrables 
écueils dispersés sur les bancs de Babama^ 
rendus plus dangereux encore, par l'extrême 
violence des courans ; mais', ces bancs passés^ 
une fois que Ton a reconnu leâ terres de 
Cuba, vers Matanze, le voyage est pour 
ainsi dire achevé. Ton est dans les beaux 
climats, les vents alises vous accompagnent 
jusqu'aux Bouches du Mississipi. 

La première partie de ce vojagé, com- 
prenant la distance de New-Yorck à File 
d'Abaco, est peut-être moins dangereuse, 
parce que , au large , on n'a jamais autant 
à craindre que près de terre , mais elle a ses 
difficultés et ses désagrémens , tels que des 
parages très-sujets aux coups de vent, ua 
vilain ciel^ un climat rude 9 le courant dit 
GulfSlream , l'infernal cap Hatteras dont 
rinfluence agit au loin ; les mauvaises cotes 






des deuxCarolines ;ÎDcertitudedanslctempï 
et dans la direction des vents, chose qui 
n^ pas lieu dans la zone torride; enfin les 
dangers très-réels des forbans qui, particu- 
lièrement aujourd'hui, infestent le golfe du 
Mexique et pillent des navires quelconques 
sans distinction dç pavillon. En somme je 
préfère la seconde moitié du voyage à la 
première , quoiqu'il y ait peut-être plus de 
dauOTrs réels. 

A cinq heures et demie, au momenfoù 
le soleil se couchait > nous avons aperçu 
an sud-otfest les ccueils des îlesBerry qu'il 
est îndispiensable de reconnaître et qu'on 
doit dépasser d'environ dix milles avant de 
prendre la direction sud-sud-ouest sur le 
grand banc de Bahama. Nous allons le 
traverser cette nuit, et nous devons passer 
sur des points où la carte marine indique 
deux brasses et demie(douze pieds et demi), 
et le b&timent en tire douze, de sorte qu'il 
faut s'attendre à toucher. 
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Mercredi \Z novembre 1816, à la mer. Trajet 
de New~Yorck a la Nouvelle-Orléans. 

Nous fûmes joints, hier, dansle caiial,par 
une forte goëlelte ayant batterie , du moios 
CD apparence. Jamais bâtioient n'eut plus 
que celui-là l'air d'un corsaire (1) ; en temps 
de pleine paix , ce n'eût pu être qu'un pi- 
rate. Les exemples multipliés de vaisseaui 
pillés par eux dans les derniers temps, fai- 
saient que chacun de nous s'attendait à per- 
dre ses malles, car les passagers ne sont 
nullement exempts de leurs déprédations fli- 
bustières. Un navire américain a été traité 
ainsi le mois passé près du capTiberoD(ile 
Saint-Domingue ). La goélette , excellente . 
Toiliëire , a porté sur nous et nous a atteints. 
Au moment où, présentant, à portée de nous, 
son travers percé de dix sabords avait 
lieu de craindre un irès-Hicheux dénoùe- 
iment \ elle a tout-à-coup gouverné de manière 

(1) On ne rencontre ordinairement ici que d* 
petits bateaux pour là pèche de la tortue [turfUrt^ 
ou des rakera pour les vaisseaux naufragés. 
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à s'éloigner , san^ avoir hissé de pavillon , et 
sans que nous eussions le nôtre. NousTavons 
•vu s'éloigner avec grand plaisir. 

Vers dix heures , dirigeant au sud-ouest 
pour laisser à l'est les îles de Berry , nous 
nous sommes engagés sur le grand banc de 
Bahama. 

Sur les trois heures après minuit, nous 
avons touché plusieurs fois aux points où 
les sondes de la carte indiquent deux brasses 
et demie , mesure anglaise , ou treize pieds 
neuf pouces français , notre bâtimenttirant 
onze pieds d'eau , mesure de France. 

A six heures du matin > le temps est beau, 
la brise d'est nous annonce que nous venons 
d'entrer dans les vents alises. L'eau est ex- 
trêmement blanche d'après la nature dû 
fond , espèce de débris de terre calcaire 
mêlée de quelques grains dessable. 

Il est à renàarquer , depuis trois jours que 
nous naviguons près d'îles assez considé- 
rables , que nous n'avons vu aucun oiseau 
de terre ou de mer. 

J'ai pu observer hier une erreur sur la 
carte marine des West-Indies, de J. N. Norie, 
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gravée à Londres en 1816 par Slereosoa 
L'extrémilé méridionale de l'île Abaco da 
côté de l'est s'étend , nord et sud, l'espace de 
quinze à dîx-buit milles , jusqu'à la roche 
percée, et de ce point continue e&aclenient 
à angle droit ; cooséquemment est et onest, 
l'espace d'environ dix milles. 

Sur la carte de Norie , cette pointe fonne 
un arc dont l'extrémité méridionale dn côté 
de l'est s'étend nord ouest vers le sud-est, 
formant à la roche percée (ffb//-/>i-(Ae-/Fflff) 
uo angle très-aigu , d'où la côte ocrfdenlale" 
court de même da sud-est vers le nord- , 
ouest. 

A onze heures, nons laissons, dans l'ouest, 
à trois milles, les îlots nommés /A* .fl/em*e7-5, 
par 3^ degrés 55 min. latitude nord , 79 de- 
grés i5 mia. de longitude cveideotalej mé- 
ridien de Londres. 

Aiioaidi, par la latitude de 34 deg. 5o m. , 
le vent de nord-est favorisant , le capitaine a 
fait gouverner au sad^ouest pour sortir du 
banc, en traversant le passage entre les îlots 
dits Memèers, et ceux qu'on nomme Orange- 
Keys, laissant entre eux vingt milles d'in- 
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tervalle. La sortie du grandbanc de Bahama> 
par riniervalle entre ces écueils y a TaTan- 
tage de faire gagner près d'un degré sur 
l'autre direction qui serait de prolonger au 
sud pour aller doubler le dernier rocber de 
I4 partie occidentale du banc au point dé- 
signé sous le nom de North-West-Comer. 
Mais aussi, en suivant la première direction, 
00 a TinconTénient de se trouver dans la 
partie du canal de fiabama où le courant a 
le plus de violence^ étant évalué à près de 
iquatre yilles par beure ; tandis que y par la 
dernièr^oiis» la partie où Ton quitte le banc 
est bors du. grand courant ou n'en a qu'un 
très-£sdblej et sans le moindre danger. 

A deogc beures et demie > nous sommes 
sortis dngtand banc de Babama. Il est très- 
remarquable qu'à sa limite , la quantité de 
brasses n'augmente pas graduellement. L'eau 
est aussi blanche que dans les endroits où il 
y en a le moins : tout d'un coup l'eau se co- 
lore de bleu foncé , la lame a de la profon- 
deur et du jeu (ce qui ne peut avoir lieu sur 
le banc) , et l'on est hors de sonde. 



I 
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Jeudi \^ novembre iSiQ , à la mer. Trajet 
• de Netv~yorck à la Nouvelle-Orléans. 

A une heure, cette nuit, nous avons eu 
connaissance .des rochers qui bordent la 
partie nord-ouest Sall-Key-Banc, on les 
nomme DoiibLe-headed Shot-kejs ; ils son E 
situés par 24° de latitude nord et 80" de 
longitude occidentale, méridien de Londres. 

Delànousavonsgouvernéà l'ouest, ce qui 
Dous porte en plein canal, et conséquemment ' 
nous expose à toute la rapidité du fameux 
courant de Floride ; et si , dans cette situa- 
tion, le calme nous surprenait, ce même 
courant (comme je l'ai éprouvé) nous faisant 
faire près de cent milles en un jour sans le 
moyidresoufQe de veut, nous serions forcés 
de recommencer I9 tournée par le nord du 
banc de Bahama et de revenir par la même 
route que nous avons suivie. 

B valait donc mieux , une fois les rochers 
ci-dessus dépassés, porter le cap au sud- 
ouest, se jeter horsdu courant contraire, et 
aller reconnaître les hauteurs de Matanze (île 
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de Cuba), filer jusqu'à hauteur delà Havane, 
pour suivre, de ce point > h ligne directe 
jusqu'à la Balise (Bouche du Mississipi). 

A midi, temps superbe ^ vent alise de 
Test-nord-est ; belle mer ; six nœuds. 

Latitude 34^ i5^ nord; longitude occi- 
dentale, méridien de Londres, 81^ o^, préci- 
sément au plus fort du courant de Floride , 
calculé, de trois à quatre milles par heure, 
en direction nord. 

Je suppose que le capitaine , intimidé par 
les divers récits que Ton fait chaque jour sur 
les bâtimens Gàrthagéniens ou pirates qui in- 
festent particulièrement les approches de la 
' Havane, aura pris à dessein la route la plus 
certaine pour ne rencontrer aucun d'eux. Je 
ne vois pas qu'il puisse avoir d'autres motifs 
pour l'engager à suivre une marche dan^ 
gereuse et totalement contraire aux leçons 
de rexpérience. 
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Vendredi i5 nos^embre 1816, à la mer. 
Trajet de Ne%y-Yorck à- la Nouvelle-- 
Orléans. 

A sept heures du màtm^ temps doux, ciel 
légèrement voilé > vent d'esté six nœudsi» 

Hier soir^ nous eûmes eu même temps con* 
naissâoce des Martjn*$ vei*s Boca-Key, au 
nord^ et des terres dé Cuba/ près la Ha- 
vane, clans le sud. 

Aniicli, nous sommes sous le tropique, par 
23^ 3o' .nord, et 85^ de longitude occiden- 
tale, méridien de Londres. V 

Notre .longitude est déterminée par les 
points /le l lie de Cuba que nous apercevons 
en cemonient: ce sont les montagnes dites 
Delphins .heady à quarante milles au ^ud 
ouest de la l ïavane. 

oc Notissima famâ 
« Insula, dives o; pûm dùm régna manebant î ». 

Il résulte de notre point que, vu les diffé- 
rens airs de vt ^nt où nous avons gouverné 
pendant vingt-c^ quatre heures, la différence 
produite par le co urant le plus violent connu 
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et trayej^sé ensens diamétralemcn t can traire,- 
est néanmoins presque nulle ^ soit que 1» 
force de ce couiajnt se trouve diminuée à 
certaines époques de la lune , telles que les- 
quadratures (phase actuelle) > soit que le 
*yentj»bon frais^dinsctemept opposé au cou- 
rant^, puisse, d^j^ipiner sa violence et l'an- 
nqU^r en quelque sorte. L'expérience que 
nous Tenons de faire à qet é^^ard est authen^ 
tique , et ne peut laisser le pi us léger doute* . 
Je me rappelle avoir ouï dire cent fols 
à des marins, que la violence du courant de 
Flotide est telle que, même avec un vent de 
nord, grand frais, un vaisseau^ le cap au sud, 
serait entraîné en sens opposé. Les préjugés 
sont comme \t% têtes de Thydre. 

plus on ea tue , et plus il s'en présente. 

Samedi 16 novembre 1816 , à la mer. 
Trajet de New-Yorch à la Nouvelle^ 
Orléans. 

Ce matin , le soleil brille dans tout son 
ëclat; nous épr^ouvons la chaleur de la zonç 
torridé délicieusement tempérée par lei 
I. 14 
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laleines bienfaisantes du vent d'est , inibî-> 
bées de la fr^icheur des mers. 

Nous portons le cap à l'ouest-nord-onest. 
Ce n'est bas toul-à-fait noire route qui serait 
le nord-ouest ; mais je suppose qiie c'est à 
la ibis pour éviter le fil du courant , et afin 
de profiler plus long-temps des vents alises, 
qui nous quitteront vraisemblablement en 
nous élevant vers le 27.^ degré de latitude 
nord. 

Ce qui nous reste de la roule jusqu'à la 
Biilise, n'ofire plus de dilBeultés. Quatre 
j'ours , à moins de caintè , nous mèneront à 
l'embouchure du Mississipi. 

Il y a aujourd'hui uu an que j'étais aux 
bouches de l'Oréaoque. 



Laii|a tibi ciilu, et ti 

Tisa. jEneid. lib. II. 

Un vaisseau à trois mâts est en vue» le cap 
an sud-est. Venant du ^olfe , il va recon- 
n^tre Cuba > soit qu'il doive entrer à la Ha- 
vane, soit qu'il aille en Europe ou aux 
Etats-Unis d'Amérique, 



^^ 
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Â midi, notre latitude est de 24^ nord , 
et 84*^ 3o' dç longitude pecid. ^ mérid. de 
lîbndres. 

Au déclin du jour y la bjrise avait plus de 
force. Couché sur le couronnement de la 
[^oupe > témoin de notre marche rapide tra-^ 
icée en légers tourbillons à la surface des 
eaux, respiriant un air délicieux dont je sen- 
tais le salubre effet ; ayant sous les jeux le 
marbre de la mer, ses flots argentés me 
soulevaient sans colère , me descendaient 
en douceur et m'élevaient de nouveau , dot> 
jblenient bercé par eux et par Tespérance , 
assiégé de souvenirs, et jouissant d'une ra- 
pidité de mouvement non incompatible avec 
4oute Tindolence d'un parfait repos. 
' Le soleil achevait sa conrse ; le couchant , 
paré de sa riche tenture orange, mariait ses 
éteintes doucement nuancées avec Tazur de 
la hante région dn ciel. Les nuages, en face 
de moi ,- recevaient les derniers reflets du 
disqne d'or; j'éprouvais du plaisir à m'ap- 
procher d'un ami ; je sentais une peine in- 
dicible en m'éloignant d'un autre qui m^est 
cher^ et mon cœur, ainsi alternativement 

14 • 
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balancé, s'enivrait de charmes etsenojait 
dans un océan de regrets. 

Je songeais avec un froîd glacial qtie j'é- 
tois à deux mille lieues de Paris , -ville d'es- 
pionnage, de solitude et de dégoûtante cor- 
ruption- Je songeais à mon patrimoine! .... 
Barbarushassejeles!... aux fripons hoDorés 
et caressés par celui même dont ils boiraient 
le sang ! Je songeais ! ... La nuit étendit son 
crêpe , et , à son exemple , je jelle un voile 
sur les abominations d'un quart de siècle ! ! î 

J)imanche 17 novembre 1816, d la mer. 
Trajet de New-Yorck d la Nouvelle- 
Orléana. 

A huit heures du matin , temps demi-cou- 
-vert y grains de la partie du nord, bonne 
brise de nord-est ; six à sept nœuds. 

Nous portons maintenant .le cap au nord- 
ouest \ de nord, directement en route ; si le 
calme ne vient arrêter noire marche, nous 
serons en vjue de la Balise vers mardi soir. 

A midi, la hauteur a donné 25° 3o' de la- 
titude nord, et 86'^ de longitude, méridlea 
de Londres. 
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Le temps s*èst remis lout-à-fait au beau; 
Sur les deux heures , là brise a fraîchi ; nous 
sommes rapidement portés vers notre des- 
tination. La fin de ce voyage contraste pro- 
digieusement avec les premiers jours que 
nous avons passés en mer. A dater dû mo^ 
ment où nous avons atteint le banc de Ba- 
hama , nous n'aurions pu souhaiter une na-^ 
vigation plus agréable et plus favorisée. 

n est probable que nous aurons fait en 
quatre jours le trajet de la Havane à la Ba- 
Use^ distance déplus de deux cents lieues , 
en des parages où Ton est fréquemment con- 
trarié par le calme et par les courans. 

Lundi 18 novembre 1816 y à la men 
Trajet de New-Yorch à la Nouvelle^ 
Orléans. 

Hier soir y quelques nuages à Phorizon et 
des éclairs dans la partie du sud firent 
craindre un orage. A diverses reprises , pen- 
dant U nuit , des bourasques ont précipité 
notre course déjà très-rapide. Le bâtiment 
voguait à raison de trois lieues à Theure 
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(neuf nœuds), le cap au nord-nord-ou«t, 
en route directe j ce qui nous donnait l'u- 
sage de la grande voile , et faisait portée 
é^^alemeot celles des deux mais , le vent 
soufllant du nord-est. Vent arrière, on est 
privé de cet avantage , une partie de la voi- 
lure masquant l'autre; aussi les marins di~ 
sent-ils dans ce cas : Le vent est trop beau. 

A peine à deux degrés du tropique , la 
différence du ciel et celte de la température 
étaient remarquables. L'humidité se fit sentir 
de bonne heure dans lasoirée; ce n'était plus 
cet air doux et pur qu'on respire voluptueu- 
sement sous celte riche tenture étoilée , amie 
des douces rêveries, des réminiscences les 
.plus chères, et de ces lueurs defélicité dont 
le cœur savoure l'ivresse dans la coupe ma- 
gnétisée du plus séduisant de tous les'çn-. 
chanteurs :... l'imagination ! 

Ce matin , continuation de beau temps et 
de bon vent. 

A midi, DQUS sommes par 37'^ 5S' de|a-* 
Utude nord , et 87° i5' de longitude occid.^ 
uérid. de Londres. 
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JUardi lo nopefnbre 1816, à la mer. 
Trajet rfe New-Yorch à la Nouvelle'^ 
Orléans^ 

Çettenuitjlabrîse a faibli. Notre marche 
a successivemeol diminué. 

A buit heures du matin, nou^ne filons 
plus que trois nœuds. Le temps est beau, 
quoique légèrement embrumé à l'horizon. 
J'espère encore que nous verrons terre vers 
le coucher du soleil, si le calme ne nous 
snrjpirend. La couleur de l'eau commence 
à changer , signe certaia de l'approche des 
sondes» 

A onze heures, la sonde a indiqué vingt- 
quatre brasses , fond de sable blanc. 

A midi, la hauteur a donné 29^ 48^ ^^ 
latitude, nord, et 88^ i5' de longitude^ 
méridien de Londres. 

Cette latitude nous place en un point de 
vingt-cinq milles aù-^elà de la distance 
courue; ce qui ne peut être attribué qu'aux; 
conrans* 

Du point où nous étions hier à midi» 



le capitaine aurait dû gouverner au nord- 
ôuest , difcctement vers l'embouchure du 
Mississipi à la Balise. La crainte de se jeter 
au sud-ouest de celle entrée et le souvenir 
d'y avoir éprouvé un long calme le dcler- 
minèrent à porter le cap au nord -nord- 
ouest. Il n'y avoitnéanraoiiis aucune chance 
de se trouver dans le sud-ouest delà Balise 
en courant le nord-est, parce que le cou- 
rant défendait cette direction et portait 
plutôt vers le nord-ouest; maïs le vent, 
soulBant de ce même point nord -est, te 
courant, contre-balancé par sa force, a dû 
varier vers le nord et prendre d'autant plus 
d'ascendant, que la brise conservait moios 
'de 'sa force: De là le point où nous sommes, 
quarante-citiq milles au nord du vingt-neu- 
■vième parallèle que nous ne devions point 



Nous trouvant en ée moment très à por- 
tée de la rivière et du fort de la Mobile, 
je joins à mon jouroal une.courle notice qui 
s'j rapporte. 
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t. ' 

La Mobile. 

La Mobile , rivière de TAmérique septen- 
triooaté, navigable seulement pour des pi- 
iogues, dans la Louisiane. Elle sort des 
inônts Apals^chés ^ et forme une baie en se 
jetant dans la mer^ à Test du canton de Bi- 
loxi , ôU les Français avaient établi une co- 
lonie. Le^ terres qu'elle arrose ne sont pas 
fertiles. 

' A 1 est de ce fleuve est le fort la Mobile, 
construit par les Français pour contenir 
dans leur alliance lesGhactas^ les Alimabous 
et autres nations indiennes, et s'assurer leurs 
pelleteries. Ce fort est situé par les 90^ 3o' 
de longitude occidentale, et par 3o^ 4o ' de 
latitude nord. Il fut cédé aux Anglais en 
1763. 

mercredi 20 hopemhre 1816, à la mer. 
Trajet de NeiP-^Yorch à la Nouvelle^ 
Orléans. 

A sept heures du matin, le pilote de la 
Nouvelle-Orléans est monté à bord. 



k 
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Ahuit heures, temps brumeux, bouras- 
([ue suivie de gr.iins. Les vents au nord- 
nord-ouest, le cap au sud-sud-est. Oistaace 
présomée de la Balise , trente milles. 

A onze heures , nous apercevons les vases 
de la Daiise. Les pélicans paraissent en 
grand nombre. 

Avant d'entrer dans le Mississipî, on dis- 
ting'ue ses eaux bourbeuses à plusieurs mUles 
en mer. Là ligne de direction qu'elles sui- 
reot en ([uittant les rivages est curieuse à 
observer : d'une part, sont les eaux de là 
mer de couleur verdâlre très -prononcée ; - 
d'aulrepart, l'eau douce, extrèiuement li- 
moneuse et jauoitre, ne se mêlant point 
avec la première, malgré l'cfTorl du vent et 
des lames agbsaot perpendiculairement suc 
celte ligne. 

Le rivage, on plutôt les îlots de boue en 
lace de uous , sout d'un aspect triste et mir 
sérable. 

A midi, la brise refusant, nous avons i.eté 
l'ancre en-dehors de la Barre, qui se trouve 
eu avant de l'entrée principale du Mississtpi. 

Le vent de nord-nord-ouest ayi\nt conti- 
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fiué tout raprës-midi; nous avons été forces 
de rester au mouillage. Le temps ^ excessi- 
Tement froide contraste d'une manière désa- 
gréable avec la température du tropiq[ue 
dont nous jouissions ; en vue de la Havane > 
il y a quatre ou cinq jours. 

Jeudi 21 nopemhre 1816. Au mouillage 
deuaini ta Balise {Bouches du 3Iis^ 
sissipiy 

Continuation do temps maussade d'hier. 
La nuit et la matinée ont été extrêmement 
froides. Notre brick ayant chassé sur son 
ancre > il a fallu en jeter une seconde* Les 
vents f toujours du nord-nord-ouest^ 

A midi^ le temps s'e$t un peu radouci; 
mais le vent contraire nous retient au mouil^ 
Jage* Son incertitude donne quelque espoir 
de le voir changer en notre faveur. Il flotte 
du nord quart nord-ouest au nord-nord-èst» 

JSfotre situation est tout-à-fait triste : 

$e réiî^pier cs| tout ce qu'on peut Êûre 1 

Avant d^entrer dans le fleuve^ on doit 
passer la Barre ^ sur laquelle il ny a que 



( 220 ) 

deux brasses (douze pieds anglais) : à quatre 
milles plus loin est la Balise, d'où il reste 
cent dbc miJles à faire jusqu'à la Nouvelle- 
Orléaas.Le pilotage finit à la Balise, le lleuve 
étant profond et sans danger pour les na- 
TÎres. 

Vendredi 23 novembre 1816. Au mouil- 
lage devant la Balise. 

La (iDlience est à l'ordre du jour. Depuis 
trois fois vingt-quatre heuresleventcontraire 
nous retient à l'ancre en dehors du fleuve. 
Un temps froid et pluvieux .TJoiiteàce désa- 
grément et nous prive du plaisir de prendre 
l'air sur le pont. La mer est houleuse- Le 
tangage da navire nous incommode encore 
plus que sous voile. Le cielaperdu ses belles 
teintes d'azur.Assombriparune tenture sans 
couleur, il se fond tristement avec l'horizon 
plus triste encore- Le soleil fugitif précipite 
son char enflammé vers ses limites antarc- 
tiques, et l'atmosphère disgraciée verse des 
pleurs de regret eo l'absence du dieu de la 
lumière. 
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Le bruissement de la vague et les cri» 
aigus des goëlans sont notre unique har- 
monie* Le chant du matelot y mêle parfois 
sa plaintive diversion. 

Quelques lii^res sont une ressource pré- 
cieuse en pardlle conjoncture. Un peu de 
bonne compagnie en serait une plus pré* 
cieuse encore. . . . Mais hél^s ! 

A deux heures , le vent àjant passé au 
nord-est , nous avons levé Fancre , et nous 
sommes entrés dans le Mississipi, remontant 
par Tembouchure principale, dite Mainpas* 
sage et aussi South passage (passe du sud). 

Les bords du fleuve sont marqués, par 
d'immenses troncs d'arbres échoués sur ses 
vases^ couvertes de joncs à la hauteur de dix 
a douze pieds* 

A trois heures , nous étions devant la Ba-» 
lise y petit édifice en bois d'où les pilotes dé« 
couvrent les navires en mer. Il y a une dou- 
zaine de petites maisons autour de cett9 
Balise. 

Nous avons. hissé le pavillon américaiu, 
et mis en panne devant la Balise pour rece- 
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Toîr la visite des employés de la douane, 
après quoi dous avons poursuivi route. 

Les bords du fleuve, quoique fort laids, 
sont néanmoins très-curieux à observer : il 
semble que la nature soit prise sur le fait 
dans la formation de certaines terres ou 
dans l'extension de quelques rivages. Ici, la 
travail est ostenàble : des milUers d'arbres, 
de prodigieuses dimensions, descendus des 
eOQtréeslointaine& du Mississipi, du Missouri 
et de leurs innombrables tributaires, sont 
échoués sur des bancs de vase ; ils s'y accu- 
mulent annuellement à l'époque des crues du 
fleuve, au printemps. De nouvelles couches 
de limon soot superposées aux plus an- 
ciennes. Une fois « découvert, exposées aux 
influences de la chaleur et de l'humidité, les 
herbes et les joncs y croissent en abondance, 
et leur base, à jamais assurée contre le cours 
des eaux , forme des îlots ou une prolon- 
gation de rivage telle que celle que l'on 
voit depuis la Nouvelle-Orléans jusqu'à la 
Balise , dans UQ intervalle de plus de cent 
milles. 
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' Il est impossible de se faire une idée des 
bords du Mississipi vers son embouchure» 
sans les avoir parcourus. 

Les troncs d^arbres sont rangés avec uii 
tel ordre , qu'il est difficile , au premier as- 
pect^ de ne point s'imaginer qu'ils aient été 
régulièrement placés par la main des hom- 
mes pour laisser Ja navigation du fleuve 
parfaitement libre et facile. 

Quelquefois on aperçoit un petit bosquet 
formé de jeunes rejetons d'un vert vivace , 
croissant sur les cadavres échoués de ces 
géans de là végétation /en été particulière- 
tnent; et en général, çn toute saison , vers 
l'heure de midi. Ces jarbres sont couverts de 
caïmans {alligators) , espèce de crocodiles 
lion dangereux. 

Le Mississipi se divise en cinq bouches/à 
dix milles au-dessus de la mer : i.®, celle qui 
est le plus nord , et qui se nomme passage de 
Loutre j 2.* passage du nord-est; 5.® passage 
du sud-est; 4*-® passage du sud ou grand pas- 
sage le plus fréquenté ; 5.^ passage du sud- 
ouest. La marée ne remonte point dlans lé 
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fleuve. Ses eaux sont douces, mais extrê- 
mement troubles. 

Samedi a5 novembre 1816. Navigation 
sur le Mississipi {Louisiane). 

Hier, à dix heures du soir, un coup de 
canon tiré du fort Plaquemine ( situé à qnar 
ranle milles de la Balise sur la rive gauche 
du fleuve ) fut pour nous le signal de meUre 
en panne el d'envoj'er un canot à terre. On 
manœuvra en conséquence; maïs le com- 
mandant du fort, impatienté de ce que le 
capitaine du navire n'agissait pas avec la 
promptitude de l'éclair , le héla d'une ma- 
nière Irès-impérieuse. L'usage de l'autorilé 
est presque toujours en raison inverse de 
son étendue. 

Nous ftunes retenus à peu près une heure 
eo attendant le retour du capitaine qui dut 
porter ses papiers et les soumettre à l'ins- 
pection. 

A son retour, nous continuâmes route ^ 
et le brick remonta à sept milles plus haut. 
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Le vent maïKjuant tout-à-fait^ on jeta 
Tancré, 

A sept heures > ce matin, la brise ayant 
permis de remanter, nous avons appareillé* 

A huit heurs , le soleil reparaît après s'être 
tenu caché plusieurs jours. Sa présence nous 
présage une plus belle journée, et la vue dn 
pajsage devient moins monotone. Les rives 
du fleuve commencent à s'élever tant soit 
peu; les arbres succèdent aux joncs. Ge 
sont presque exclusivement des cyprès de 
moyenne hauteur. Nous découvrons quel^ 
ques plantations et de petites cabanes. Lé 
terrain à droite et à gauche du fleuve est 
torde d'arbres déracinés , venus des hautes 
parties de Tintérieur, de même que lesri^ 
vages ébauchés que nous côtoyâmes hier. 
Ceux-ci ayant l'ancienneté, ont déjà une 
couche de tei^re végétale , et cet ordre va 
croissant à mesure que Ton remonte plus 
haut. Le placement régulier de ces troncs 
d'arbres est ce que j'admire sans cesse. Nous 
venons d'en voir flofcter au milieu du cou^ 
rant; . 

Sur quelques points où les eaux.oQt porté 
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*les vases en avant des rives déjà formées , 
l'on voit liuit ou dix plants de verdure depuis 
le bord dufleuve, où tes plus jeunes rejetons 
ne s'élèvent qu'à trois pieds de hauteur jus- 
qu'à l'ancien rivage, d'un verd noirâtre, 
minant loiile la lignée de ses arrière- 
iieveux. 

Nous venons de voir un crocodile ou caï- 
man. On aperçoit aussi diverses sortes d'oi- 
seaus , tels que des canards et des oies sau- 
vages, des outardes, des corbeaux , des oi- 
seaux de proie, de»goelans et des oiseaux 
pécheurs. 

La navigation du Mississipi est très-facile. 
Au point où nous sommes en ce momeiil 
(environ soixante-quinze milles au-dessus dé 
la Balise) , la profondeur du fleuve est encore 
de sept, huit et dix brasses sur les bords, et 
de plus de cinquante brasses au milieu. 
■ Nous sommes très-favorisés par la hast 
As sud-est qui nous permet dé remonter 
vent-arrière. Les vents régnans d'ordinaire 
sont de la partie du nord-ouest , et consé-'- 
quemraenl debout pour gagner la Noa- 
VeUe-Orléaos. Les navires sont réduits , lors 
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iiu vent coDlrairé , à porter de petites an^ 
cres ou des cordages sur les arbres ichooés 
pour se hàler xlessus , et faire ainsi miserai- 
blement trois nûUes en viagt-quatre heures; 
aussi mettent-ils souvent i^ingl jours et un 
jBois pourle trajet de la Balise à la Nouvelle- 
Orléans , tandis qu'ils n'auront -mis que 
ijuinze jours pour parcourir l'espace de 
mille lieues en mer. 

A peu prèsà soixante-dix milles au-dessus 
de la Balise , on commence à voir queiqu^ 
variété dans les arbres qui bordent les jri*- 
^ages ; j;usque4à ce n'étaient que des <iy^ 
près. Les peuptUers, les bois blancs, ■d'autres 
arbres à lai^s feeiUes j et de verts nuancés , 
croissent alors péle-méle, et donnent quel* 
que gaité au paysage. On distingue panuî 
ces arbres le moss^tree j V arbre^mousse ou 
cjpre ; il s'élève à une assez grande baut<eur ; 
le vert foncé de son feuillage est contrasté 
par la. couleur grisâtre de «es mousses sus- 
pendues perpendiculaicement aux div^ers 
étages des branches ^ et tombant en longues 
mèches de huit ou dix pieds , balancées par 
les yeata» On \ke avantage de oet^e moussa 

i5 * 
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le quintal vaut ici 5 à 6 scbeliogs , et se xeo^ 
5 gourdes à New-Yorck où l'ou en fait de 
fort bons matelas, surtout pour l'été , celte 
mousse étant d'une fraîcheur agréable et en 
même temps de durée. 

A une heure , nous doublons la pointe d* 
la Hache, située à vingt-sept milles de la 
Nouvelle- Orléans , sur la gauche du fleuves 

Sur la rive opposée , à un mille plus haut, 
on voit la sucrerie du pilote Johnson; c'est 
la première en remontant. 

Au-dessus , à droite et à gauche , on apei^ 
coït de très-chétives cases habitées par de 
petits propriétaires qui y cultivent dariz, 
du maïs et d'autres vivres. Quelques boU" 
quels d'orangers, parsemés çà et là , s'éoor* 
gueillisseot de leurs pommes d'or. 

Dimanche 34 novembre 1816. Navigation 
sur le Mississipi, 

Le vent ayant cessé tout-à-fait dans U 
nuit, vers deux heures , on jeta l'ancre. Plus 
hantet plus bas du point où nous étions ea 
mouillage, on serait exposé à perdre ses 



ancres , à raisop des afbres qui les retièn- 
Bent aa fond de la rivière.. Un navire en 
perdit cinq , il. y a pen de temps , de la Nou- 
velle-Orléans â la Balise , où il dut s'en pro- 
curer deux à très-haut prix. ^ 
• Ge matin > à six heures, une brume très- 
«paisse.couvrc le fleuve. La brise commen- 
çant à souffler, on lève l'ancre en ce mo- 
ment» 

Depuis vingt-quatre heures^ les moustiques 
sont venus par miées tious assaillir, quoique 
ce soit la saison où l'on en voie le m^ins. 
Leur étonnante multiplicité , leur bourdon- 
nement fatigant et l'obstination de leur» 
hostilités acharnées de jour et de auit y sont 
insoutenables en été, particuiièretiieBt aux* 
Européens qui; a'ont point habité les ca^ 
lonies. * , - 

; Si l'oh joint à cet inconvénient l extrême 
intensité d'une chaleur dont on est accablé 
huit mois de l'année, et qui^. foute de brise 
pour en modérer l'ardeur, est iàfiwiment 
au-dessus de.cellie des Antilles, surtout dan» 
pnpajs platj où les localités n'offrent au-* 
cun mojçn de sfeamettre à l'abi:!; 
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Si l'on j joint les exhalaisons morbiferes 
qui doivent naturellement s'extalerde l'im- 
mense surTace de ces terres noyées et fan- 
geuses soos l'action constante d'un soleil 
ardent; 

Si l'on se fait une juste idée du caractère 
indompté des habitans, accoutumés à une 
indépendance demi-sauvage, toujours prêts 
à enfreindre les lois et les usages le plus so- 
lidement établis, reconnus et respectés sous 
l'imprescriplible sanction des siècles et des 
peuples anciens et modernes; si l'on ajoute 
à cela leur' immoralité, leurs pencbans dé- 
sordonnés, une sorte de fièvre ou dé trans- 
port qui les rend insociables, d'autant i^iri 
que ni la littérature ni l'état de la société, 
chez eux, n'offrent aucune ressource ni au- 
cune e«pèce de modification ; 

Si l'on j joint une manière de vivre^a la 
flibustière , étrangers à ces douceurs de la 
vie dont l'Europe offre une si copieuse abon- 
dance , il résultera de ce tableau et de cet 
ensemble de faits notoires , que la Louisiane 
est le dernier pays où un homme bien né et 
bien élevé puisse sérieusement songer à fixer 



r\ 



sa Tésiidenccf «t'que c'est déjà une gtandé^ 
folie que de la visller ; 

Quelque cWose pouvait séduire les es- 
prils au tem|^ oà ta Louisiane appartenait 
à la France ; c'élak Texcessive liberté , pour 
ne pas dire la licence dans laquelle vi^ 
raient alond seis ba{)rtans. Mais aux maux 
qrte j'ai énninèrés ^e sont joints tes embras-- 
semeas de FAuïérique , avec son htkmeur 
morose^ sdn fanatisme aveugle et ses niœuriT 
Uberticides! On é^it alors désor^nué de 
bonne fôi; rnais^ à présent^ le masqjje de 
Fbjpocrisie la plus profonde couvre l'as- 
tùcé consommée et Timmoralité sucée jivec 
le lait qui disiingnent cette race ; prôvenùe 
des'phis grosisières écumes d'un peuple trop 
beureux dTavOHP trouvé cet é^oût 1 
. A neuf beui^es, nous sommes à cinq milles 
«n'-decà du détour anslais\ d'où la distance, 
jusqu'à la Nouvelle-Orl^ns, n'est que de 
cinq lieues. On y Jrouve des facilités pour se 
xendre en ville à cheyal ou en voiture. 

A dix heures^ nous doublons la pointe du 
détour anglais» On y voit des baraques ou 
casernes en bois , et en face > sur la rive op- 
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ttosée, les débris d'un Torlpeuëlevé âa-tfes* 
sus des bords du fleuve. 

A deux heures , le vent ne permettant pas 
de doubler la pointe un peu au-dessus de 
l'habitation Villaret, on a jeté l'ancre, le 
navire à quinze pieds du rivage. 

C'est sur l'habitation Villaret que les An- 
glais firent leur débarquement lors de l'at- 
taque de la Nouvelle-Orléans , il j a près de 
deux ans. Leurs embarcations vinrent par 
cette partie de la mer qu'on nomme Bîind- 
Lake , et les troupes furent mises à terre sur 
le poml le plus étroit de l'ile de la Nou- 
velle-Orléans, à six ou sepf milles à l'est 
de cette ville. Le camp du général Jacksoa 
fut formé à peu de distance en arrière; et le 
local qu'il occupait, très-facile à fortifier et 
à défendre par l'étranglement qu'il forme, 
devint, comme il était facile de le prévoir, 
funeste aux armes anglaises, * 
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Hundi 3D novembre 1816. Nouveîte-' 

Orléans. 

, A ontje heures , hier soir, on appareilla ; 
et , ce matin, ?ers deux heures^ nous sommes' 
venus eu mouillage à la Nouvelle^3rléans. 

A ihuit heures , je suis descendu à terre, 
incertain d'y trotivermon ancien camarade, 
Qrammont'de Saint-Domingue. 

La première personne que j'ai rencontrée 
m'ajant donné de ses nouvelles et indiqué 
sa demeure; à peine y suis-je entré, que 
Hlon ami mV reconnu, quoique nous ne 
Dous fussions pas vus depuis vingt-sept an- 
nées. Ce sont de ces momens de bonheur 
chèrement achetés par une dure absence de 
ïa vie presque entière, et où Fou s'abaiQ-^ 
donne délicieusement à Tivressé d'une af- 
fections pure et vivement sentie. 

' J'ai trouvé, chez mon camarade, un vieil- 
lard dont je croyais reconnaître les traits et 
le son de voix : l'ayant entendu nommer, je 
lui ai présenté la main en me rappelant à 
son souvenir; il m'a remis à l'instant, et n'a 
pas paru moins sensible que moi à la satis^ 
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faclionque le plus grand hasard noos pro- 
curait à l'on et à l'autre. C'éloit M. Papillon, 
aujourd'hui juge de paix à la Nonvelle-Or-; 
léans. Autrefois, l'im 'des plus riches négo- 
cians du Cap-Français , il se faisait honneur 
dcsa fortune, aimailses plaisirs, et se mon- 
trait grand dans ses manières. Nous nous 
sotnines entretenus des fêtes brillantes où 
nous assistâmes ensemble à St.-Domingue, 
à des époques reculées ; ses larmes étaient 
prêtes à couler par la forte émotion qu'il 
cprouKait. 

U m'apprit alors qn'il avait été forcé de 
quitter Saînt-Domingtie avec ce qu'il avait 
snrle cot-ps, et qn'd était ici dans la misère. 
L'extrême blaocbeur de ses cheveux , son 
air de résignatioD , son costume phis que 
simf^ei le souveûiv de la haute fortune que 
je lui avais coonue , celui des jours heureux 
dont je l'avais tu jouir, me livrèrenC à une 
sensation douloureuse au - delà de tout ce 
que je pourrais exprimer. Nous dinâioes en- 
sembte chez mon camarade; après quoi il 
disparut, me laissaut à mes réflexions sur les 
jeux étonnans de la fortune. Son frère et »» 



( 235 ) 

belle-soeti*, riches propriétaires an quartier 
des MorûéiS) île jSaiot-Domingue , étaient 
mes intimes amis. Depuis long -temps la 
mort les a?ail ztioissOnoés l'un et Fautre. 

En ce même moment , la famille de moii 
camarade ne m'offrait pas de moins frappans 
exemplesHies vicissitudes de la vie : sa femme 
et lui, riches habitans des Gonaïves, au-^ 
jourd'hui dépouillés de leurs biens, encore 
grani&daitôle diaihéur (tant sont profondes 
les racineSs dl^ habitudes nobles), et travail- 
làûtavec de iinisérables débris, pour soutenir 
dans qiielqoid aisance une respectable octo- 
génaire, fadis opulente, madame Déca'o, 
beile-mèrc de mon cariiarade , mère dé sa 
digne épôïistt et de la trop célèbi'é madaiiie 

de F , malheureusement liéeâu sôu^ 

venir de l'infâiâie Ufeiïrpaleur. 

La CsÉotHe de nion mvd, après' s'être mon- 
trée gta)nfàe, généreuse et hospitalière au^ 
jodrs oir Saint-Domingircf florissait s&os lé 
gouvernement rô^al , s'est éminènàment dis- 
tin^dëe]^ai^ scHi dévouement à la monarchie 
et à la légililnilé des Bourbons, dans un 
pajs où il n'est point ^ans danger de raani- 
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fesler de tels senlimens. ftlais il existe en(;or« 
des êtres tellement vénérés, que le crime> 
paralysé à leur aspect, sentirait tout l'ascen- 
dant de la vertu et se verrait forcé de lui 
reudre liommjge. 

Mardi 36 novembre 1816. Nouvelle- 
Orléans, I 

En descendant à la Nouvelle-Orléans t 
on s'aperçoit qu'on est dans une ville fran* 
çaise , au vaste terrain qui se trouve entre là 
rivage et la première rangée de maisons qilî 
lui est parallèle. D'autres ruts, lirées au cor- 
deau dans le inème sens, est et ouest, s'é* 
tendent à trois milles de distance , coupées 
à angles droits par d'autres rues dans l'es- 
pace d'un mille seulement : au-delà sont 
divers faubourgs. Ces rues ont des trottoirs 
mal pavés en briques. Le manque de pierres 
et aussi le défaut de solidité du terrain em- 
pêchent de ferrer ou de paver l'intervalle 
entre ces trottoirs , en sorte qu'on y voit 
une boue alTreuse l'iiiver , et une poussière 
insupportable en été. 
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A Test de là ville est un fort en terre ', 
entomé de fossés pleins d'eau et monté dé 
quelques canons^ Les autres forts ont été 
détruite, * 

La population de la ville est de vingts 
cinq à trente mille âmes , dont les trois quarts 
se (composent de négraille et de gens dé 
couleur. Cette classe s y multiplie considé* 
rablement. 

La nouvelle salle a été brûlée il y a'quel^ 
qucfs mois , au moment où elle venait d'étr(5 
achevée, [ 

Il y a deux salles de bourse , une française 
et ïine américaine. La première fait partie 
d'un hôtel spacieux où Ton tient pensioi^ 
et café., et où Ton donne des bals, " 

On voit quelques maisons de belle iappa* 
rencé aux environs de la bourse française ; 
celles que Ton bâtit en bois dansJes^colo^ 
nies anglaises , sont plus légères, plus jolies , 
et parlassent mieux adaptées aux ^limat^ 
chauds, 

La ville s'étend en segment de^ cercle 
aloiigé sur la gauche du Mississipi; eti par la- 
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majesté de son fleuve et par une heureuse 
localité y elle est appelée à rivaliser un jour 
la ville de Bordeaux > dont une certs^e resr 
semblance de forme el de situation rappelle 
le souvenir au premier aspect. 

Le climat j est brûlant , insoutenable et 
jDialsain. Aujourd'hui , 26 novembre > la chat- 
leur est excessive; demain > si le vent passe 
au nord ^ le froid sera peut-être très-rigou- 
reux. 

On a le crève-cœur de voir dans les rues 
des blancs dont la misère contraste avec le 
luxe insolent des femrnes de couleur. 

Les babitans français sont buonaparlistes 
enragés. A peine compterait-on douze roya- 
listes parmi eux. 

On attend ici Grouchy , Lefèvre^Des- 
nouettes y^ l'Allemaiid y Clausel et autres 
grands hommes de cette trempe , pour les 
fêter et les dédommager du mépris des hon- 
nêtes gens par les caresses des pirates , des 
boucaniers , des démocrates , des lerro^. 
ristes, des septembriseurs, des robespier- 
ristes, des maratistés , des Brutus , des Scé* 
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vola^ des sans-culottes , des régiddiesy des 
mveleurs^desamis delà liberté , de l'égalité, 
de rinviolabilité de la république > de la fra- 
ternité^. • • ou la mort! ! ! 

Mercredi 127 novembre i8i6. Nouvelle" 

Orléans. 

L 

Il paraît constant que les Anglais firent de 
lourdes sottises quand ils attaquèrent la Non* 
velle-Orléaos , il 7 a deux ans. 

Après avoir opéré leur débarquement à 
) msu des Américains , n'étant qu'à six milles 
de la ville , ils l'aqraient surprise sans moyens 
de résistance, et elle eût été pccqpéesaps 
coup férir, s'ils s'étaient portés en avant à 
l'instant méme« Leurs commandans per- 
dirent un temps précieux à attendre Tartilr 
lerie et tout l'attirail de l'armée sur un point 
où le transport est d'une immense dkfi^ulté , 
dans les boîs, à travers des terrqs £ingeuses 

m 

jèl coupées de canaux. 

La première terreur une fois passée, leur 
avantage était détruit. Chaque beure de re-«^ ' 
tard créait une nouvelle force et d'incalçu^ 
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labiés moyens à Tennemî, Les compagnies 
se formaient^ les armées se mettaient en ëtat , 
les munitions arrivaient au camp /les isdl^ 
dats et volontaires joignaient leurs dra- 
peaux ;' le gouvernement ouvrait les portes 
des prisons à cinq cents forbans près d*ex- 
pier leurs crimes siir Téchafaud; et ces re- 
négats, accoutumés à servir l'artillerie dés 
corsaires et pirates , à braver la mort sôu^ 
ses plus hideux aspects , se faisaient un jedf 
de cette lutte où, en même temps qu'ils 
donnaient carrière à leur haine contre les. 
Anglais y ils rachetaient la vie , la liberté et 
leur espoir le plus Ao\y± , celui de se plon^ 
ger de nouveau dans tous les excès de là 
licence la plus effrénée. 

Le général anglais Pakenham, arrivant 
sur ces entrefaites, prit le commandement 
et marcha à la rencontre des Américains : le 
combat s'engagea sans succès prononcé : les 
Américains cédèrent néanmoins quelque 
terrain; et, lentement suivis dans leur re- 
traite vers un local étranglé , facile à défen- 
dre, il vint dans l'idée des Français, qm 
composaient la plus grande partie de leurs 
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forces f incompatablement plv^û brave ^ 
plus dévouée> et la seule au fait du seri^ce 
de Tarlillerie , il leur vint, dis-je , dans l'idée 
de se retrancher. Cela fait, la marche des 
Anglais se trouvait irrévocablement arrê- 
tée; les pièces de canon arrivaient en nom- 
bre de la tiiy pour garnir les retranche- 
chemens ; le soldat^ se voyant protégé^ 
prenait une confiance qui doublait sa forcer 
et lui garantissait le succès. 

Le général Pakenham mena bravement 
ses troupes à Tattaque des retranchemens; 
tUes étiMent totalement à découvert. Les 
l^i^tes faisaient pleuvoir la mitraille; chaque 
pièce vomissant , en outre , cinq centsi>aile9 
à la fois , faisait mordre la poussière à des 
bataillons entitrs. Point de brèche faite ; nul 
mojieQ de forcer l'ennemi : la bravoure ne 
tendait quà joncher la terre c^e cadavres. 
La retraite devint nécessaire. 

Xes Anglais perdirent six mille honimes. 

Le général Pakenham fut tué. Les Axaé^ 

ricgiins coniptèrent à peine six ou sept 

morts. Les Français gagnèrent la bataille^ 

I. 16 
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si toutefois cela peut s'appeler une ba- 
taille ! 

i Vvc longum tcmpi» , ci ingem 
a EiiiLad cœIuid ntaù Teliclbue aibi», 
« HiiatutqiK nova» frondei ei non sua pnmn. ■ 

ViRC. Georg. lit.. U , t. 80. 

Jeudi 28 novembre 1B16, Nouvelie- 
Orléans. 

On est ici au bout du monde : ce sout, 
pour ainsi dire, les modernes colonnes 
d'Hercule. Les g;;izetles du pa^s donnent 
des nouvelles antiques, et ramassent toutes 
les ordures révolulionnaires pour étancher 
la soif d'un public à la hauteur des lumières 
du siècle. 

On fait en ce naornent une guerre per- 
fide à l'Espagne , sans déclaration aucjune. 
La semaine dernière, des corsaires ont 
amené dans ce port une prise chargée d'en- 
■viron deux cent mille piastres en espèces 
et d'une valeur considérable en marchan- 
dises. 

Aujourd'hui , l'on apprend qu'un bâti- 
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ment armé à la Nouvelle-Orléans, d'où il 
est sorti ces jours derniers, a rencontré dans 
le golfe quatre navires espagnols expédiés 
de la Vera-Cruz pour le Missiçsipi , les a 
capturés et conduits à Matagorda pour j 
.être déclarés de bonne prise. 

Tous les gens honqétes gémissent de ces 
déprédations honteusement tolérées contre 
une nation brave, loyale, généreuse et reli- 
gieusenjient attachée à la foi des traités. 

Le commerce est maintenant en stagna- 
tion a la Louisiane comme dans les autres 
parties des Etats-Unis. Les marchandises y 
sont à très-bas prix, et le pays n'offre aucun 
retour à faire jusqu'à la saison des récoltes 
de sucre et de coton. 

Le sucre de la- Louisiane n'est pas de la 
première qualité ; les sucreries sont peu con- 
sidérables : le nombre des noirs esclaves 
n'y est généralement que de cinquante à 
^soixante. 

Les nègres coûtent communément mille 
piastres. Le froid les expose à diverses ma- 
ladies , dont le moindre effet est de nécessi-* 
ter l'amputation des bras et des jambes. On 
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en perd beaucoup; d'autres sont !a proî« 
des embaucheurs, qui leur procurent des 
lacîlttés pour se dépayser. 

La récolle du coton est très -sujette à 
manquer. Lefroid, les chenilles et les iosecles 
font la guerre à cette plante, qui veut un 
climat chaud et coustamment tel sans aller- 
native. 

On rencontre à chaque pas , dans les rués 
et les marchés , des troupes dlndiens , 
hommes, femmes et enfans. A la couleur 
près, qui est cuivrée , ils ressemblent à ces 
familles de Bohémiens qu'on voit en An- 
glclerrÇj où ils disent la bonne aventure et 
vivent de pillage dans les campagnes. 

Ces Indiens sont doux et paisibles ; leurs 
traits «ont ignobles ; mais, pour le reste du 
corps, ils sont jetés au moule, et l'on ad- 
mire en eux, particulièrement, la beauté 
des jambes et des cuisses. Les femmes sont 
hideuses. Les uns et les autres marchent vê- 
tus d'une très-petite couverture de laine qu'ils 
passent sur les épaules, et dont ils s'entorr 
tillent jusqu'à mi-cuisse. 
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Vendredi 35 novembre 181 6» Nouvelle-^ 

Orléans. 

m 

Les enfans des Louisianais^ de même que 
ceux des autres états de rAmérique , sont 
absolument mailles de leurs volontés , Fau- 
torité des parens n'y met aucun frein* 
Deux passions qui se développent en eux , 
dès le premier âge y viennent ajouter à la 
puissance des habitudes^ à des mœurs in- 
domptées , à ia faiblesse des chefs de fa- 
mille ^ aux difficultés dlnstruire et de don- 
ner une éducation convenable. A peine âgés 
de dix ans, les jeunes garçons passent les 
journées entières à la chasse; d*autres, plus 
jeunes encore, se plaisent à les suivre pen- 
dant le temps précieux des premières études* 
Le goût de la chasse une fois inoculé , il de- 
vient bientôt exclusif. 

Les demoiselles , dès Tâge de sept ans , 
ne révent que bal. La sagesse des parens et 
leur volonté doivent céder à cette force en- 
traînante, violemment prononcée, dange- 
reusement irritée parles obstacles, et que 
Timpossibilité de la maîtriser établit triom- 



I 



(a/16) 

pbante , au mépris des graves ïnconvëniens 
qui en sont les résultats trop certains. 

Dans le courant de cette année, la Nou- 
velle-Orléans a été visitée par deux fléaux ; 
un incendie, qui aconsuuié la salle de spec- 
tacle cl tout le quartier euvironnaut, et une 
inondation, qui 3 forcé !a moitié des lialii- 
tans à abiindoniier leurs demeures envahies 
par le:^ eaux. Ils durent cherclier refuge 
sous le toif. de ceux que les eaux ne purent 
atteindre; mais, loin qu'un sentiment de 
compassion s'élevât dans le cœur de leurs 
concitoyens, ceux-ci profitèrent avidement 
delà ciccoiislance pour doubler le prix des 
lojcrs, cerl;iins que la nécessité soumettrait 
à toutes les conditions. 

II est fort singulier de voir, dans un pays 
où la population est française et gangrenée 
de virus révolutionnaire , les noms des rues 
s'accorder avec les souvenirs de la royauté : 
rue du Bourbon, rue Royale, de Condé, 
de Cliartres, Saint-Louis, etc. 

Ce sont des lis prédestinés que le roya- 
liste se plaît à voir encore majestueusement 
debout après fa tempête. 
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Près clu port^ on a bâti un château d'eau 
avec pompe à feu , pour donner Teau de la 
rivière dans les divers quartiers de la ville. 
• L'église principale, située sur une place 
spacieuse , est ornée d'arbres et de gazons ; 
elle est flanquée de deux édifices publics 
de belle apparence , dont Tun est l'hôtel- 
de-ville. 

Plus loin est un hôtel très-remarquable , 
où se tiennent les séances des représentans 
de l'état de la Louisiane; en face, parallè- 
lement au cours du fleuve > est le grand mar- 
ché, où l'on voit constamment un grand 
nombre dlndieus, les uns de la nation des 
Cricks, près de la Floride; les. autres du 
haut pajs au-delà du Kentuck j. 

Samedi 3o novembre 1816. Nouvelle' 

Orléans. 

Les premiers établissemens desFrançais à 
la Louisiane datent de la fin du dix-septième 
siècle, vers l'an 1691. Ils eurentlieu à la baie 
de St,-Louis et en divers points de la coteau 
nord-est de la Nouvelle-Orléans jusque vers» 
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'ançais lormereni la 
U Lnubiane. Acelle J 
[ de nécessité indis- % 
■er les moyens d'exis- J 
[ransinis d'une gêné- | 
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la Mobile, dont la baie est située aux li mîtes 
ocoideaial« »le la Floride. 

Le 3lississipi fui découvert et remonta 
pïus tard. Plusieurs familles du Canada et 
qoelqiies aveiUoriers français formèrent la 
preraièrepopulalion de U Louisiane. A celle 
époque , la cliasse éloit t 
pensable pour se procurer 
lence. Le goût s'en est transinis c 
ration à l'autre , ainsi que l'amour de l'iodé- 
pendance. Ces habitudes, forlement enra- 
cinées et en quelque sorte sucées avec le 
lait . triomphèrent des changemens opérés 
avec le temps , lorsque la culture et le com- 
merce eurent ouvert de nouvelles sources 
de richesse, procuré l'abondance, etquand 
les habitans, rassemblés dans une cité, sen- 
tirent le besoin d'un ordre social et d'une 
législation maintenus et protégés par la 
mère-pairie. Les plantations se formèrent, 
des digues furent élevées contre les crues 
périodiques du fleuve; la ferveur des mis- 
sionnaires bravant ie tomaliank et le scalpel 
des Indiens, la croj': roiiNPiie fut plantée 
dans les antiques forêts de cette partie du 
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l^ouTMQ'^Monde au milieu des nations sau-ii 
Tages; de ya.stes territoires furent divisés en 
paroisses; le pays devint moins insalubre; 
et la colonie faisait de rapides progrès ^^ 
quand de» circonstances imprévue^ Tenle- 
vèrent a la France et la mirent sous la do- 
mination du roi d'Espagne. 

Louis XV, à la suite d'une guerre mal- 
heureuse terminée en 1763^ venait de perdre 
le Canada : ses ministres, d'accord avec 
madame de iPompadour, maîtresse en titre, 
reçurent quinze millions de la cour de Ma- 
drid ; et, sans que le gouverneur de la Loui- 
siane fût prévenu , l'Espagne envoya quel* 
ques bâtimens de guerre avec les chefs char- 
gés de la prise de possession de cette im- 
mense contrée. 

Le gouverneur français n'ayant point 
d'ordre de son gouvernement , refusa de re- 
mettre la Louisiane aux Espagnols. Ceux^cf 
se virent contraints de retourner en Eu- 
rope. 

L'Espagne, courroucée, fit partir le gé- 
néral O-Relli avec des forces. Arrivé à la 
Nouvelle-Orléans, il annonça des mesures 
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^e douceur ; ses proclamations publiaient 
t'oobli de tous Içs faits antérieurs con- 
traires à l'inlerêt et aux vues de son maître. 
Les esprils se calmèrent, la fermentation 
s'apaisa. O-Relli cacliait ses sinistres pro- 
iets: 



Telle était sa devise. 

H donna un grand repas, où les chefs, 
les principaux fonctionnaires et liabilaos , et 
ceux qui avaient pris la part la plus vive à 
l'expulsion des Espag'nols, étaient invités. 
IIss'j rendirent en toute confiance: le traître 
O-Relli les fit saisir et fusiller. M. de Vil- 
loze fut embarqué sur une frégate, d'où , 
voyant venir son épouse et voulant se préci- 
piter dans ses bras, il tomba percé de coups 
de baïonnettes par les satellites chargés de 
l'assassiner. 
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Dimanche i*'^ octobre 1816. Noupelle-- 

Orléans. 

La prise de possession de la Louisiane par 
les Espagnols eut lieu sous le ministère du 
duc de Ghoiseul, en 1769. A cette époque, 
la Fxance ayant perdu le Canada , il semble 
que la Louisiane lui devenait plus précieuse; 
on en jugea autrement, ou peut-être le dé- 
sordre des temps ne permit aucune remon- 
trance contre les décrets d'une favorite ap- 
puyée par la vénaUté des ministres. 

L'Espagne , après avoir joui de cette ac- 
quisition Tespace de trente années, l'avait 
rendue à la France, quand un misérable 
Corse vendit la Louisiane à un gouverne- 
ment assez insensé pour l'acheter. L'usurpa- 
teur ne consulta personne pour consommer 
celte opération de Cartouche. lien employa 
le prix à ses plaisirs , et pas une voix ne sç fit 
entendre en France pour stigmatiser un pa- 
reil mépris de la cbose publique. 

La vente est de toute nullité; la France 
lésée reprendra ses droits sur l'Amérique 
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inconsidérée, et peut-être le cabinet d*A- 
ranjuez reprendra- t-il les siens sur son an- 
cienne alliée. 

Les Américains occupèrent la Louisiane 
en i8o3. Elle forma un éiat de la coDrédé- 
' ration et l'une de ses plus brillanles étoiles. 
Un grand commerce s'établit entre le Ken- 
tucky , les contrées de i'Ohio et la Nouvelle- 
Orléans. Les vaisseaux des Étals-Unis abon- 
dèrent dans les eaux du Mississipi , et y ou- 
vrirent de nouveaux débouchés à de riches 
productions long-temps sans issue, et con- 
damnées à la slagnation ta plus complète. 

A la Nouvelle-Orléans , la première opé- 
ration fut de tracer etde construire des trot- 
toirs qui l'embellireot et rendirent ses rues 
praticables en toute saison, ce qui n'avait 
pas lieu avant cet utile établissement. 

Ce matin , je suis allé visiter l'église 
principale et celle des Ursallnes , toutes 
deux bâties aux frais d'tm noble Castillan , 
au temps de la domination espagnole. Ni 
l'une ni l'autre n'offrent rien de remar- 
quable. 

Aujourd'hui le vent a^ant soufflé de la 
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partie du nord, un froid très- vif s'.est fait 
sentir en ville. Les créoles de Saint-Do- 
mingue qui y sont en très-grand nombre , 
âODt ceux qui en souffrent le plus ; les nè- 
gres aussi en sont fortement incommodés ; 
on en perd beaucoup , et d'autres , en. trèsr 
grande quantité, ont éprouvé > par l'excès 
du froid, des maux de telle nature, que l'am- 
putation des jambes a été l'unique moyen 
de les sauver. 

Les mœurs moroses delà triste Amérique 
n'ont pu prévaloir ici : le dimanche est le 
jour des plaisirs comme autrefois en France. 
Les bals sont suivis avec une rao^e incon- 
cevable. La passion de la danse est à son 
comble. Le carnaval vient de commencer. 
C'est le temps des parures, des jeux, des 
amours. La comédie n'est qu'un délassement 
de plaisirs plus vifs et plus piquans. Les 
dames qui habitent la campagne vont venir 
en ville prendre part aux divertissemens , et 
disputer le prix de la beauté , de l'élégance 
et de^gr&ces. 
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Mercredi 4 décembre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 

Depuis que les Américains ont pris pos- 
session de la Louisiane , ils ont empiété sur 
les Espagnols leurs voisins, et plus encore 
par astuce que parla force des armes ; ilsj 
ont adjoint des lerritoires importans , d'oii 
la situation embarrassée du cabinet de Ma- 
drid n'a pas encore permis de les chasser. 

Ils commenccrenl par fomenter une ré- 
volte dans le pays nommé le Bâton-rouge, 
contigu aux éUiblisscraens louisianaîs les 
plus reculés en remontant le Mississipi. 

Sous prétexte de faire cesser les désor- 
dres, ils y menèrent des forces. Quand ils 
eurent occupé les points principaux, ils y 
élevèrent des fortifications , et, sans autre 
forme de procès, s'en déclarèrent légitimes 
possesseurs. 

La baie de la MobUe, située à trente lieues 
à l'est de la Nouvelle-Orléans , se trouvait à 
leur convenance ; le poste était faible autant 
que la localité promettait de leur devenir 
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avantageuse ; ilrfattaquèrent avec un succès 
aussi facile que peu honorable, et firent 
ainsi le premier pas direct vers l'occupation 
des Florides. 

A peine en possession de la Mobile, les 
Américains ambitionnèrent celle de Pensa- 
cola, La place présentait plus de difficultés ; 
les Espagnols j avaient un détachement de 
trois cents hommes; cela niême fournit le 
prétexte, à raison des craintes qu'ils fei- 
gnaient de concevoir d'un tel voisinage. Le 
commandant espagnol fut gagné à prix d or, 
et le traître livra la place à ceux auxquels 
certaines données avaient permis de le juger 
et de l'apprécier û parfaitement. 

^Je ne sais quels motifs occasionnèrent de- 
pois la remise de cette place à l'Espagne ; 
peut-être se fit-elle pour obtenir une sorte 
d'acquiescement à la possession du Bâton- 
rouge et de la Mobile ; ce sont des germes 
d'une guerre à venir que des événemens mul- 
tipliés et plus récens ne tarderont point à 
faire éclater en représailles des plus inso- 
lentes agressions de la part des Etats-Unis , 
«ous le vain prétexte de favoriser les efforts 
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dêspali'ioles del'Américfuceîpa^nolej poar 
secouer le prétendu joog de )a mère-patrie, 
et conquérir le suprême bien,... Le bonnet 
de la liberté, nouvelle boite de Pandore, 
TotnÎ5&ant tous le« fléaux sur les empires 
voués à la colère du ciel ! 
Il a'y 3 pas encore huit jours qnedeaxna- 
Tires espagnols , partis delà Vera-Crux pour 
la Nouvelle-Orléans, ont étéprisàvue de 
la Balise par le corsaire le Jupiter . préleodn 
patriote , armé à la Noutelle-Orléans , sor- 
tant du Mississipi , et vçnant à peine de con- 
gédier son pilote. 

On a senti néanmoins que c'était violer 
trop impudemment le droit des nations, et 
l'on a craint peut-être condamnation à leur 
tribunal. L'hypocrisie a prêté son masque ; 
' un article du Commodore Paterson, inséré 

dans la gazette d'hier , portait ■' qu'aussi- 
tôt qu'on avait appris cette infraction , l'on 
avait dépêché des bàtimens armés pour 
s'emparer do corsaire le Jupiter! » 



Les forbans , flibustiers , boucaniers , 



ëcumeurs et aiMituiâeTS de Barateria ooM 
tinueat leurs déprécjb^ns assassines ; ils dé«* 
pojsërent, }a semaine dernière, à la banque , 
e;i vicon aop mille piastres en espèces. 

Le général Hum}>er( était allé voir 5 il 
tjTQUverai^ à prendï'e la revanche de sa dé- 
faite par les nègres d'IJayti. On Va vu re- 
venir ces jours, derniers ; et, comme il est 
tous les jours ivre , on suppose qu'il a ob- 
tenu $a retfaitev* au cabaret. 

Jeudi 5 décembre 1^16. JYowelle^Qrléans^ 

jja Nouvelle-Orléans n^est bâtie que de- 
puis 171 7 ; elle dpjt ^oa existence à la com- 
pagnie des Indes , coniiqe souç le npm d'Oc- 
çidenty à laquelle Ijb régent , sous Louis XV, 
av^itcédé la Louisiane. Cette villp est située 
scir )a rive gauche du Mississipi.^ à trente- 
cinq lieues dé son epabouchure. La compa- 
gnie 4^ccident lui donna le nom qu'elle 
porte, pour téiqipigner sa reconnaissance au 
riégent , qui Ipi avait cédé la |jOuisiaaje au 
nom du roi. 

Les fortjdSc^tipns qui ^entouraient, fpis- 
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les pieds de cannes gèlent assez souvent 
en terre pendant les rigueurs de Fhiver: 
alors, quand le printemps reparait, on re- 
tire les cannes qui, enfoncées dans le cœur 
des paquets, n'ont pas pu geler, et elles 
donnent de bons plants qui, remis en terre, 
ne poussent pas avec moins de vigueur. 

Entre autres atrbres qu'on trouve à la 
Louisiane , on remarque lé chêne , le pin , 
le frêne, Varbre à ciguë, le cèdre , Forme, 
le bouleau, le sapin, Tarbre à sauterelles 
ou à cigales, le peuplier, Farbre à suif, 
Farbreà cire, Tarbre à boutons, Farbre à 
ITiuile ou à beurre , le noisetier, le hêtre, le 
pacanier, le nojer, le cep de vigne, le mû- 
rier, le prunier, le pommier sauvage , le ce- 
risier, Foranger, le copalus, le saule , le 
saule-pleureur, le châtaignier, le marron- 
nier, et presque tous les arbres qui sont en 
France. 

Lès arbrisseaux sont aussi très-nombreu:st : 
on y voit le petit saule , le laurier de plu- 
sieurs espèces, le sureau nain , le sui*eau 
-vénéneux, le genévrier, le petit chêne, la 
douce fougère, le petit noisetier^ le myrte 
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â cire, riiîver vert, le buissoQ à fièvre, le 
groseillier, le framboisier, le mûrier de haies, 
le vrai ihé , le llié sauvage, l'abs^nllie, et 
UDe immense quantité d'autres. 
> Parmiles berbes, les racines et les plantes, 
on dislingue l'eupbraise, la quinte-reuîUe, 
l'angétique, l'ortie, le baume, la salsepa^ 
TcilIe, leginzeng', ledictame, tasanicle, le | 
plantain, ta noix de terre, la patate saii^ j 
vage , le capillaire , t'oseiUe sauvage , le foiit | 
de roche, la racine de serpent, le iîl d'or, ; 
le sceau de Salomon, la fëve des bois, 1^ l 
lierre rampant , le cresson , la millereuille , 
la bélolDe, lascabieuse, le réveil-matiD , 
l'oignon , l'ail , l'ellébore , l'indigo , le tabac, 
la bourache , la mauFe, le pouquer , le 
'Cbiendent, et d«s raillions d'antres. 

La Louisiane possède une immense quanr 
tité d'oiseau^c de plumages variés et de 
toutes grandeurs,- depuis roiseau^noucbe 
jusqu'au vautour et à l'aigb. Ceux que Vou 
.Toit le plus communépient sont Iç calcis, 
l'épervier, le corbeau, la corneille, le bi-!' 
jiou , 'le perroquet, le pélican , la grue , la 
'pigagne,lecormuran, Iç bérgp, le cjgne. 
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IW sauvage^ Totitarde^ le cananl sas^tagé^; 
la sarcelle, le gueux, la poule d'eau, le 
dinde sauvage > le francolin ou le co<} de 
bruyère, la perdrix, la caille > le uaimeBK 
labéca6siii«^,'Ie faisan, Valouette, le pivei* , 
le coucoQj le^ geai bleu, rhirondeUe, la. 
teuve, le pape> révêque,.le çacdfaialyla.: 
grive ^ Foiseait à scie , le rossignol , l'mséw:^ 
toi > le robio , le roitelet i le eolibn,, le mo^; 
iiQeur> etc. , ete« 

Ge»dlirmer Vest point d^un beau pkt» 
mage ; mais on prétend qu'il chante à Tégal 
du rossigpol, et qu'H excelle surtout limi- 
ter eu perfection leasona qu'il entêndi Geiui 
que j'ai vu était dans sa mue; ce qui noua^ 
priva de sa mélodie^ 

Les^ poiâfiOQS n'abotident point dansLoi^ 
Mississipi : ceux qu'on y pécbe ne souti 
point estîmédà Les lacs , les rivièrea, poui?'» 
tant , en fournissent d'excellisna, tels^ q^e 
Teslurgeoii , le faisan d'eaû> le brochet > la 
carpe, le cabot, le têtard ^ le goujon,, le cas* 
burgo, la meuille, la plie, les sacalés ,. lès 
pataQaâ,Jtes, anguilles > la carangue rougeM 
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blanche , les écrevisses , les crevettes , le 
barbu , la truite , etc. , etc. 

Les serpens sont très-muUipliés à la Loui- 
siane : on y voit le serpent à sonnettes, le 
long serpent noir, la couleuvre , l'hjdre , le 
serpent à jarretière , le serpent d'eau, leser- 
pentsifïleur, le fouetleur,le mangeur d'œufe, 
le serpeut vert, le serpent à la queue épi- 
neuse, le serpent tacheté, le serpent à aa- 
oeaux, le serpent à deux têtes, et diverses 
espèces de lézards , tels que le lézard vif, le 
lézard lent, l'arbre-crapaud, etc. ,elc. 

Parmi les quadrupèdes qui peuplent les 
vastes forêts de l'Amérique septentrionale, 
rouait autrefois le mammouth colossal dont 
nous avons déjà^ donné une ample descrip- 
tion d'après le squelette du muséum de Phi- 
ladelphie. Cette espèce est éteinte; mais ou 
en trouve fréquemment des débris dans les 
contrées de l'Ohio et dans l'état de New- 
Yorck , où le squelette ci-dessus raentiooaé 
fut trouvé par M. Peale. 

Les autres quadrupèdes du continent sep- 
tentiional sont le chien des bois, le chat des 
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montagnes y les tigres , les ours y j^a loups ; 
les léopards 9 les panthères ^ le buffle , là 
chat des bois^ le chat-tigre, le renard , te 
daim^ le chevreuil , Télan ^ le curcajou^ le 
porc-épic , le sanglier, une espèce de lapins 
différente de celle d^Europe , la martre , le 
pécheur^ Técureuil ordinaire , Técureuil vo- 
lant^ le lièvre de haute taille , le lapin ordi- 
naire , la taupe^ la belette , la souris qui 
porte devant elle un tablier dont elle se sert 
qu^d elle veut sauver ses petits > le rat des 
bois aussi gros qu'un chat, le loir, le castor^ 
la loutre, et beaucoup d'autres encore. 
. La Louisiane est fertile en sucre, en in- 
digo^ en riz, en tabac ^ en blé, en vignes , 
en bois de jnâtur« et de construction , en 
inînes de fer, de plomb,' encoton, en cire, en 
lin, en chanvre, et l'on y fait un très-grand 
commerce de pelleteries. 

Les bois de construction sont tirés des 
cyprès qui croissent à peu 4^ distance des 
bords du fleuve, dans une étendue de plus 
de cent lieues, depuis dix lieues au-dessus 
de la NoaveUo^Orléans jusqu'au poste des 
Natchez ^-.dans des terrains bas et couverts 
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d'eail. Ce bois a quelque ressemblance avé» 
ie sapin ; il est, comme lui , élancé , droit t 
peu noueux , d'une flexibilité et d'une durée 
élonnaDtes. Les Espagnols qui ont, à la Ha- 
vane, un des plus beaux cbantiers du mondes 
tirent de la Louisiane leurs plus beaux bois 
de construction. 

F'endredi 7 décemhre 181G. Nouvelle^ 
Oiiéans. 

Cest maintenant le tenaps des sessions de 
la législature de l'état de la Louisiane. J'as- 
■ &i&tai bier à una séance dans la cbambre des 
teprésentans ; elle avait lieu dans une petite 
6alle de mauTaise mine» où siégeaient une 
douzaine de t^hapipions de la liberté, de 
l'égalité et de la fraternité. Un avocat fran- 
çais avait la parole atl moment où j'entrai. 
Après avoir long-temps entretenu les hono- 
rables membres dans le but d'opposer de 
houvelles difficultés à l'affranchissement des 
esclaves dans le cas 011 leur maître aa- 
t'ait [des créanciers dont ils seraient la ga- 
rantie > le discours ayant été sommairement 
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tradùH^^ar un interprète > lés^irôifiefùrsaeU 
liberté ont acquiescé aux observations de 
rorateiir, et sanctionné chez eux la plus ab- 
jecte servitude, tout en souffrant qu'en pleine 
paix on armé souS leurs yeux pour insurger 
iin pays ami-; sous k ridicule prétexte qu'on 
ia y jouit point de la douce liberté d'injurier 
les souverains , lés bonimes êix place et les 
^particuliers, et quil n'y serait point permis 
de parader dans^ tes rues , portant sur le de- 
vant de son pantalon iin morceau de peau 
embelli d'utïe truelle , plus une écharpe 
e^ un cierge de bois figurant leis hautes lu- 
mières des honorables frères maçons , char- 
pentiers , cordonniers , menuisiers, artistes ,1 
avocats > marchands^ boutiquiers, cpmmis, 
taverniers^ ouvrier^ > employés de toute es* 
pèce et autres illuminés du Grand^Onent 
appelés à régénérer le monde et à le faire 
jouir de la lumière dont ces messieurs sont 
i'esplendissans. 

« Odi profanum yulgus ! » 

CTe^tdaris ces vues bienfaisantes que les 
hiveleuigè de ce pays s'emparèrent de Mata- 
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gorda, port sar la côte du Mexique, aprks 
y avoir excité une rébellion dont ils devin- 
rent les plus fermes appuis. C'est sur cette 
côte que des transports chargés d'armes , de 
poudre et munitions de guerre, au compte 
de quelques armateurs de la Nouvelle-Or- 
léans, soût jouroellement envoyés par des 
bàlimens de l'état pour arriver en toute sû- 
reté à leur destination. Telle était l'occupa- 
tion du vaisseau le Firebrand , lorsque le 
lieuteQantCunÏDgbam, qui le commandait»- 
fut contramt d'amener soo pavilloa et de' sa> 
rendre aux Espagnols, qui le prirent poar 
un pirate. 

Les Américains oenégligeut aucun moyen 
de prendre pied à ta Louisiane : à l'aide 
d'un emploi ou de quelque fortune, ils 
s'introduisent dans les maisons; et déjà plu- 
sieurs d'entre eux ont formé des alliances 
avec des familles françaises : celles-ci, 
pleines de confiance , ne connaissent ni leur 
caractère, ni leurs mœurs, ni l'excessive 
incompatibilité entre leurs habitudes et les 
manières françaises. Ils ne trionipheroot ja- 
mais de la répugnance indicible que l'on 
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éprouve ici pour l'adoption de leur genre 
sombrement morose et de leurs dispositions 
archi-fanatiques ^ etc.^ etc, etc. 

DsQnteayille ua quartier de prédilec- 
tion > dans la partie haute, en face du fau- 
boai:g de SainterMarie ; ils y ont bâti quel- 
ques vilaines maisons rouges y suivant leur 
ipiode^ avec fenêtres à guillotine , et un petit 
édifice octogone où un pédant orgueilleux 
jutant qu'ignare débitera du galimathias, 
i^ur le péché y devant un auditoire hypo- 
crite. 

Lundig décembre 1816. Nouvelle-Orléans. 

L'émigration de Saint-Domingue a con- 
duit à la Louisiane une grande quantité de 
faimlles françaises autrefois opulentea, main- 
tenant, dénuées de tout. On voit à la Nou- 
velle-Orléans des dames dont la fortune 
excédait deux militons, obligées de travailler 
pour vivre : on'y compte jusqu'à sept mille 
individus, maîtres ou esclaves, que la guerre 
d'Haïty força de quitter leurs foyers. Les 
premiers s'étaient retirés en premier lieu , 
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ceoi du nord à Baracoa , peut porl de 1 îlô 
de Coba, côte oord, près do cap Maisy ; 
ceux de l'ouest à Samt-Iago de Cuba , côW> 
sud, où ils avaient réussi à former des éla- 
bUssemens de culture avec le petit oombrf} 
d'esclaves qui leur étaient restés fidèles. Oii 
j Toyait des cafeiéres et des cotonoeries qui 
avaieat réussi par-delà leurs espéraoces dans 
le plus riant climat du moude. Malheureuse- 
mcDt la guerre infâme suscitée par le mons- 
tre aoquel les Français obéissaient, à leur 
lioBte ineffaçable, exaspéra les Espagnols e» 
les porta, en représailles, à chasser ces bon- 
nêtes et innocentes familles , quoiqu'elle» 
eussent en horreur, non moins qu'eux- 
mêmes , toutes les abominations commises 
par le Corse usurpateur. 

Les innocens payèrent pour les coupa- 
bles : hommes , femmes et enfans , vieillards , 
esclaves et maîtres, tout s'embarqua à la hâte 
sur de misérables esquifs, confiant au per- 
fide élément les derniers débris de l'opu- 
lence, l'unique espoir des familles, le de» 
nier de la veuve, les enfans au sein , le» 
mères éplorées, les jeunes beaulés moins 
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sensibles à leurs propres infortunes qu'aux 
tourmens des auteurs de leurs jours , qui tes 
pressaient cpnlrë leur sein y les inoqdaient 
4e leurs larm^, et recevaient leurs caresses 
au l^riiit des vagues courroucées , parmi le 
désordre et le million de misères provenant 
de Taccumulafiop révojiltante des innom- 
brable^ supplices de tous les momens, dans 
Ja plus horrible cohue et les plus dégoû- 
tantes sceues ^U2çque)lès puisse donner lieu 
ce chqquant amas de gens de tous états , 
de tout sexe, de toutes conditions, de toutes 
les couleurs, indistinctement confondus et 
pêle-mêle entassçs avec les personnes les 
plu^ respectables et sans égard pour e^es , 
se livrant à leurs habitudi^ grossières , pour 
ne rien dire \}e plus, et faisant mourir mille 
fois ces victimes envers qui la fortune sem- 
blait épuiser se$ plus poignantes yicissi-^ 
tudes,en contre-poids de toutes les dàu"* 
ceurs qu'en un );emp$ plus hepreiix elle leur 
avait prodiguées sans mesure. 

plusieurs firent tiaufrage sur des tles dé- 
sertes; d'autres furent pris par des cprsaireSjp 
dépouillés de leiirs bijouj, de leur dernière 
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pièce de monnaie , de leurs vélemens , el 
jetés sur de brùlaus rivages , pressant eocore 
contre leur sein le fruit de leurs amours . et 
remerciant le ciel de les avoir cooservés; 
Dignes objets de sollicitude , si Tinno- 
cence, l'honneur et la vertu trouvaient ici- 
bas protection contre les poignards des as- 
sassins. 

Mardi lo décembre 'i8i6. Nou\'eUe~ 
Orléans. 

Je mettrai aujourd'hui sous les jeux de 
mes lecteurs un monument de l'insolence 
américaine , c'est - à - dire le plus mépri- 
sable , le plus abject et à la fois le plus ridi- 
cule que l'oD puisse présenter à tout c6 qui 
n'est pas gangrené de démocratie infecte et 
putride ; insolence que le parti même qu'ott 
pense maladroitement flatter, couvrira dé 
ses dédains, en ce qu'elle dévoile toute U 
pensée de la démagogie américaine envers 
le peuple français en général. . . Misérables 
que la France a créés, qu'elle a armés, 
équipés et chaussés, qu'elle a protégés et 
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soustraits àla verge vengeresse de la Grande- 
Bretagne ! 

Voici ce trait d'insolence plébéienne ex- 
traita-* de la gazette Baltimore - Patriot , 
cont^^saitiment traduite par M. de Saint- 
Romas (i) ^ et insérée en anglais et en fran- 
çais dans le Courrier de la Louisiane du 
lundi 9 décembre 1816. 

L'original est en naa possession. 

Extrait du Baltimore-Patriot. 

LE MINISTRB DES BOURBONS. 

« Nos lecteurs ont déjà appris que M. Hydé 
« de Neuville (2) avait eu l'audace de de- 
* mander à notre gouvernement la destitu- 
« tion du directeur ^e la poste de cette 
« ville, parce que cet employé (dans un re- 
« pas donné aux personnages illustres que 
« la persécution a forcés de quitter la 
« France) , avait porté un toast dans lequel 

(t) M. de Saint^Romas est fils d'an cheyalièr de 
Saint^Louis. 
(2) Ambassadeur de France aax Etats- Unis. 
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• Louis XVin étail, avec beaucoup de m- 1 
« son, trailé de l^ran. ASn de convaincre ce 1 
« présomptueux esclave d'un despole lé^- | 

■ timequetoutcilo}en de l' Amérique libre | 

• a ledroil d'exprimer son opiaion sur lotit | 
« homme, quel que soît son rang, et qu'il 

■ exerce ce droit toutes les fois qu'il le juge 
« à propos, nous rapporterons les mots de 
« M. Skinner, et nous répétoofi. . . (Ici des 
invecrives dont je ne veux pas somUer ma 
plume). 

« Maintenant, » ajoute rinTâme gazelier, 

• que le mbérable ambassadeur aille à Wa- 

■ shington, et qu'il demande au gouverne- 

• ment de nous punir pour avoir exprimé 
« la haine que nous portons à son. maître. 
« Si, comme nous n'en doutons pas, su 
« demande est traitée à Washington avec 
« le mépris qu'elle mérite, que ce ministre 
« demande ses passe-ports, qu'il retouroe^ 
a Paris. (Ici de nouvelles howeurs). 

>< Qu'on ne vienne pas nous dire que 
o M. Skinner, occupant une place soqs le 
H gouvernement général , il serait de soif 
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* devoir de garder le silence sur les sujets 
« d'une nature semblable* Cette idée sent 
«c trop l'esclavage pour pouvoir être admise, 
« même pour un instant ; elle tendrait à éta- 
« btir la doctrine monstrueuse qu'un homme 
«c qui accepte un emploi s'engage à renon^ 
« cer à ces droits et à ces privilèges que la 
«c la constitution nous garantit à tous^ et 
« auxquels il n'est pas au pouvoir de la le- 
«c gislature nationale de porter la moindre 
« atteinte. » 

' Jeudi 12 décembiye 1816. Nou^^èile-- 

Orléans. 

# 

M. de la Salle fut le pt;emîer qui chercha 
i'embouchgre du Missîssipi en i685 ; M. le 
Moine dlberville lui succéda en 1698; et, 
quelques années après, ce dernier fut rem- 
placé par M. de la Motte^CadilIac. 

Dès cette époque , la ville de la Nouvelle- 
Orléans était tracée et entourée de pieux 
qui servaient d'obstacle ailx incursions des 
sauvages : les maisons étaient en bois et fort 
peu nombreuses, 

1. 18 
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En 1730, Louis XV ôla la gestion de la 
Louisiane à la compagnie des Indes pooc 
eu former un gouvernetneot particulier di- 
reclemenl sous ses ordres. 

liCS premières troupes françaises y arri- 
vèrent le 25 mai lySa, sous le commande- 
ment de M. Périer, nommé gouverneur gé- 
néral de celle colonie. 

A cette époque, les sauvages désolaient 
le voisinage de la Nouvelle-Orléans , pil- 
laient et assassinaient aus portes même de 
la ville. On se décida à placer un poste à la 
Pointe-Coupée. 

La nation dite les ISntchez- avait fait un 
massacre affreux des Français le 28 dé- 
cembre 1727. 

Les Indiens Chicachas leur ayant donné 
refuge t et de plus fortement excités à des 
hostilités par les Anglais, on les attaqua en 
J736. M. de Bienville, qui avait remplacé 
M. Périer en qualité de gouverneur, com- 
mandait l'armée française. Les Anglais et 
les Indiens étaient fortement retranchés. 
L'affaire fut malheureuse : les Français 
firenlnéanmoins leur retraite en bon ordres 
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et Ton ne tenta aucune nouvelle expédition 
jusqu'en i73g. On fit alors un armement 
considérable 9 et les combats recommen- 
cèrent contre les Anglais et les Ghicachas. 
Ces derniers , regrettant d'avoir pour enne- 
mis d'aussivaleureux hommes que les Fran- 
çais, en vinrent à un accommodement . et la 
paix fut conclue. Les milices de la Loui- 
siane , ainsi qu'un certain nombre de Cana- 
diens y renforcèrent les troupes de ligne dans 
cette campagne. Ces derniers virent avec 
peine un état de choses contraire à cette ar- 
deur martiale dont iU étaient animés^ et au 
désir qu'ils avaient de se distinguer. 

Le nom indien du Mississipi est Méchas- 
sébé. 

A quatre-vingts lieues de la Nouvelle-Or- 
léans , on trouve le beau pays des Atakapas, 
dont les vastes prairies nourrissent d'innoni- 
brables troupeaux. Oft y vendait, il y à 
quelques années^ des habitations établies^ 
que Ton nommait des vacheries : on concé- 
dait au premier venu les terrains sans bâti- 
mens et sans culture. Les moindres conces- 
sions étaient de vingt arpeos de face sur 

18 * 
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quarante de profondeur. Il n'en coûtait, 
pour la rédaction du titre, que troU livres 
quinze sous , que l'on payait au secrétaire 
du gouvernementi II en était de même sots 
le régime espagnol. La plupart de ces terres 
sont aujourd'hui plantées en coton. 

liçs premiers colons de la Basse-^LiODi- 
•iane se doonèrent à la culture de l'indïgoj 
elle a fait place à la canne à sucre, que l'on 
cultive avec plus de succès depuis que Vémi- 
^ation de Saint-Domingue a porté à U 
Louisiane un si grand nombre de planteurs 
de cette île naguère si florissante. 

Les bordsduMississipîetceuxde plusieurs 
rivières qui s'y joignent, sont habités el en 
grande partie cultivés à plus de deux cents 
lieues. Les sucreries occupent la partie basse 
de la Ijouisiane dans un espace très-élroît, 
depuis Je voisinage de la Balise jusqu'au 
quartier nommé le Bâton-rouge , compre- 
nantune étendue de terrain d'environ cent 
ïoilles. A cette distance , les terres s'élèvent, 
la culture du coton commence et s'étend 
fusqu'à Natchçz , à deux ceots milles du Bâ- 
ton-rouge. 
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ily a ihaintétiatit on sîeam-^hùàt qui Và de 
la NovreDe^rléatis à Ndt^h^s èû ^inq ou 
sût jours ( mais> en allaAt pAr lerrë^ ôa cdu pé 
pei^ le lac PonUJiarlraÎQj el ToA arrivé ft 
Nâtchez en trois yA\Mk 

SanHfdii^ êéèembr9 1616^ Nomeile^ 
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LaLovisiàiie ëtaii, depuis j^rès d'un si< 
^soœ la doimnalioii tks français > loM({U» 
Louis X.y anLfil «essioB à l'Ëspagoe ra 
176a. 

, Le barbare O'RalK, Irland&isi fut ndmmé 
p^r Sa Majçsté Catholique pour^etfdrd 
possession de eelte colouîa au 1 769. J'ai déjà 
fait mention de $es atrocités. La génération 
actuelle poursuit encore sa mémoire > et lui 
reproche , entre autres assassinats j, ceux de 
MM, de ViUerajr j de la Lûgfnîère , du mar- 
quis Milbet y du chevalier de No/ant ^ de 
Carère , elc, 

L'Espagne demeura pendant trente-lrok 
ans en possession de la Ltniîé^iane s elle m fil 
la rétrocession à la France (la 1862. 




L* Luaisauag idsiik t snnjiif Duvrier en 
^•enîtt». «et boiiE ^fe^BcS à '■■ 4egié 

MnUedtote ea W^ soôl portée à«a seoi- 
A4«i.4*: exjc«t. E est petit, cofac, âoz et 
nMl»j;diiau necpluivltrà 'i). 

L^rt^ f* noioaû c« joairent pas loiç-teanK de 

( > ; EottèretneDi lirré aax plùârc bcbkmIs, n re- 
timnii^. de pré£ére&ce U eontp»giiie des nnU- 
tr«MK>, dont riuûqoe inojca de Bêdactioa consislB 
«M I* UonMiue ^ttuk et U piatîqne d^ioBtêes des 
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la rétrocession de la Louisiane. L'usurpateur 
la Tendit avec effronterie ; les Américains 
Tachetèrent inconsidérément et sans pu- 
deur. Ces derniers en prirent possession en 
i8o3. n ne manquait plus que cette funeste 
adjonction pour gangrener totalement la 
génération naissante ; et je ne sache pas qu'il 
fût possible de trouver sur le globe un plus 
exécrable -virus que celui qu'on voit déjà 
eouler par flots dan^ ce malheureux pays 
depuis qu^il est soumis à la démagogie^ au 
fanatisme et aux sombres rêveries de ces 
peuples issus des dernières écumes de la race 
britannique^ 

La monnaie de la Louisiane^est celle d'Es- 
pagne , la piastre et les doublons : ceux-ci 
valent seize gourdes ; la piastre vaut huit es- 
caUns ou quatre gourdins ; la plus petite 
pièce est le demi-escalin ou picajon valant 
six sous de France. 

Depuis l'arrivée des Américains , on a 
formé des banques qui émettent leur papier 
à volonté ^ au point qu'à une époque récente 
où la confiance avait manqué, le public 
présentant les ^billets de banque pour être 




«•changés en numéraire , les poyemens ne 
purent avoir Ueo au-delà de Ting^t-qualre 
heures. Les banques furent fermées, e* des 
mojens de ruse employés pour rétablir la 
tranquillité et le cours du papier. 

La place est mnioteDant iafectée de mon* 
naié de papier sut des cartes si sales et si dé- 
goûlaotes , qu'il est impossible de se résou- 
dre à les toucher. Ces caries, d'un, deux, 
ou quatre escalias, ne laissent tow aucune 
écritare ; et leur vétusté oblige à les coudre 
eo trois ou quatre lambeaux : on croirait 
qoe c'est une mauvaise plaisanterie que dtf 
proposer ces crasseux chiiToiis poar un* 
pièce d'argent 

Lundi 16 décembre idiG;' Nouvel^ 
Orléans, 

Depuis mon arrivée à la Nouvelle-Or- 
léans, le 35 novembre, jusqu'à ce jour, le 
temps a été d'une beauté remarquable. 
C'était un été doux > dégagé des nombreux- 
inconvéniens qui suivent cette saison , tel& 
qu'une chaleur excessive, avec privation de 
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i^ orages fréqaens , poosàëre étouf- 
fante ; insupportable délag'e dé mous- 
tiques , etc. , etc. , etc. 

Hier soir/l'boeiKOtt ie «oi^t dé litiges 
sombres, le toMnen^ §6 fit ètHëhàrë, il Ift 
plaie toMba f«f %&ttéùi. Gè ttl«id , lë del 
embraitté, la t»fehûUiàè ètbôtièùÉe, Vài- 
seœe dti Sol^, ëf je ii<f Hàîâ qdëîlé triiiéfee' 
qui s'ens^t^ tafrpdloitle^CliiAatJ fa3rpeti)0« 
réesrs; toat etf tes mHêié ftt itdrd et b iéié^ 
rite dr^ei léG^ bitérSi 

Mes (afidfo ^e NimnYAfe d^édéré rCM' 

dofite les ù^atm s «f « ebiftj^é de tèteniens/ 

se fClrttiièbli éA déS fdyèM> 0& H ftCàèVé de 
se débititef, Vètiîltbt dé là fiaturë, le édttràgè ' 
indott^té lève fiè^ètflértt M téf éf , dotirt la ché^ 
T^re flofté ftù ^é dit veitt; ié9 tilétnbfèii 
sont à atii bréVADt lè!^ aqutfôil»; d, dé «ê> 
pieds agites , il pafrèOùrl 1^ âtt^ts^t tés tnon< 
tàgbes , léS' déseHS et léS kcs glaéés , séduit 
pat fftttPôll OU )é bésd(à dé là cbàssé, ëu- 
trâtàë i^f lès ehfthèés de la gutt^I'e , ow d6-> 
mitië pài* le désir dé là Vèrigéâitée et Tâfâënté 
•oif du sang de sotf éftuenii. 
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La plupart des sauvages comptent leots 
anaées par la réTolnlioQ lunaire ; ils ont ap- 
pris à rétablirjau bout de trente lunes, les 
jours qui manquent d'après leur maaière de 
cooipter : aussi , dès que la lune argenté 
leais montagnes ou leurs plaines, ib lui ren- 
dent hommage par des chansons joueuses; 
et leurs mains, lerées au ciel, attestent leur 
satisfaction. D'autres ,' plus simples , ne 
comptent les années que par les lùvers, qu'ils 
expriment par le mot nei^. Chez les pre- 
miers, le mois de mars s'appelle lune des 
vers ( beaucoup de peuplades commencent 
l'année par le mois de mars) ; le mois d'avril, 
ie mois des plantes; le mois de mat, celui 
des fleurs; juin, la lune chaude; juillet, la 
lune du chevreuil ; août , la lune de l'estur- 
geon; septembre, la lune du blé; octobre , 
la lune du travail à la terre; novembre, la 
lune du castor ; décembre, la lune de la 
chasse; janvier,la lune froide; février,lalune 
déneige. On voit que Fabre-d'Eglantine 
n'a pas l'initiatiTe de germinal , floréal, ther- 
midor, brumaire et nivôse. 
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Les sauvages ne divisent point lenrs mois 
par semaines ; mais ils distinguent leurs jours 
par sommeils. 

Quoique fort ignorans , ils ont leur géo- 
graphie. Leur tradition décrit a^sez bien les 
pays qu'ils connaissent. 

L'auteur de qui j'emprunte une partie de 
cet extrait ajoute ici: « Mais ils n'ont pas la 
« plus légère idée de la loi^gitude ni de la 
« latitude.» 

Suite du lundi 16 décemhre 1816. Nouçelle- 

Orléans. 

Les sauvages calculent les distances par 
journées de marche ; c'est au moins dix 
lieues par jour. S'ils demeurent à.cent lieues, 
ils disent : Nous sonimes à^huit ou dix jour- 
nées d'ici. 

Ce qu'ils connaissent le mieux en astro- 
nomie, c'est l'étoile polaire, qui .leur sert 
de guide et de compas dans toutes leurs 
courses. 

L'arithmétique des sauvages est sur leurs 
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doigts ; et, s'ils vont plus loin , ils se serrent 
de feaîlles, de grains de sable . et )e nombre 
n'en est jaaiais coosidérabic. 

Leur politique n'est pas coinpIic(aée; ils 
ne se rassembleut pas fréquêmtneht^et ce 
u'est îaniais que pour un temps lt«»K;ourt. 

Leur gouvernement, Daiurellemfnf fédé~ 
ratîr, est dirisé et subdivisé à l'iofiai en pe^ 
Ules tribus, à cbtK'uae desquelles on donne 
le titre fastueux de nation. Ces nations ou 
villages se reconnoissent entre eux par au- 
LiQt de tionu de bétes fauves. Aiosi, l'une est 
la nation des tigres; l'auto, celle des loups; 
une Irobiéme. celle des hufÛes ou bœufs 
uuvagei I aite quatrième , iettt 6ës sérpèUs ; 
une dtt<[lriè«ê, celle âts loMueii, dû d«S 
écnr«tiils,oiidMbin4,()ude9panthitê3« ùti 
de loud atilKs iAiniaUï «Ipii cotJrent âirts les 
forêts, et avec lesquels ils se ironVCht eiià- 
mêmes quelques ràppons de oirflcière. 

Ceï Dations se dislîngnenl aussi pftr lA po- 
sition de leurs c^hotesi doutrenseiubiedes- 
BÎne toute espèce de formes. Les unes adôp* 
teni la forint di^ulairS ou celle du cercla 
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entier; les autres^ le carré ou le losange, tl 
en est encore qui se reconnaissent à la mah 
nière de remuer leurs terrains ou de cons* 
triiire leurs cabanes ; et c'est au point que si 
cette nation est obligée de fuir avec ses bar 
gages et de brûler les tristes restes de son 
village, la nation qui survient, quelque éloi- 
gnée qu'elle ^iU reconnsiit celle dont elle 
prend la place , en examinant seulement les 
marques qui restent sur le sol. 

Il ne faut pas espérer qu'on puisse rendre 
esclaife le sauvage : il meurt peu de temps 
après qu'il a perdu sa liberté. Sa constitu- 
tion est bien différente de celle du nègre. 

On pHSUt espéref* de l'ennoblir en l'éclai- 
rant : sa férocitç , qui semble se rapprocher 
cle la vile ^espèce du pègre , peut du moins 
disparaître avec son ignorance , tandis que 
celle du nègre augmente avec la diminution 
de son ineptie. 

Le sauvage est disposé à des conceptions 
nettes > et le nègre n'obtient jamais qu'une 
fausse lueur et des incertitudes qui ne ser-^ 
vent qu'à le rendre plus furieux contre celui 
même qui veut l'éclairer. Le sauvage est mé* 
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fiant tant qu'il ne sait rien ; le nègre De croît 
pas même ce qu'il voit. L'un est ignorant tà 
cruel ; on peut l'éclairer et l'h-utnaniser ; 
l'autre est stupide et féroce; on se promet 
en vain d'iocculer chez lui le sens droit, et 
encore moins le sentiment de la pitié ou de 
la reconnaissance. 

Le sauvage oe peut donc jaQiais être impii- 
uément esclave. Les essais qu'on en a faits 
ont été tous malheureux ; il est dégénéré en 
peu de jours , et quelques mois après il est 
mort. En quelque position que se troave le 
sauvage , la contrainte le révolte, et\e porte,,! 
ou à tuer les autres ou à se tuer lui-même. 
Aussi ses chefs sont sans pouvoir eDïpcifilque 
sorte ; et c'est ce qui a toujours fait déses- 
pérer de le civiliser par des moyens ordi- 
naires. Ces chefs se donnent bien de g-arde 
de lui donner des ordres positifs. Il existe 
parmi les sauvages une tournure gracieuse 
dont il ne faut pas que le chef s'écarle, sous 
peinedela vie, ou de destitution et du mé- 
pris le plus profond. Au surpins, ces chefs 
n'ont une utilité sérieuse qu'en temps de 
guerre ; car, en temps de pais , les sauvages , 
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font tout ce qu'ils yeulent. Gomme alors ils 
sont tous isolés ou vivent seulement en fa- 
milles séparées les unes des autres y ils ont 
peu de rapports entre eux; mais au cri de 
guerre ; tous se lèvent ^ s'enthousiasment, se 
réunissent, et marchent sous un chef qui 
même encore les prie plus qu'il ne les com- 
mande. 

Les conseils, où ils débattent leurs petites 
affaires publiques sont des rassemblemens , 
des clubs où personne ne s'entend. Celui qui 
a le plus de poumons a bientôt le haut-bout. 
Son bruit étourdit , on est fatigué de l'en- 
tendre ; les faibles ont plutôt fait de crier : 
Voiift a^ez raison ! c'est bon ! et tous mai>- 
chent poussés les uns par les autres , enivrés 
de liqueurs, et ils vontgaiment commettre 
des assas^ats publics. Le chef le plus ha- 
bile est celui qui leur fait commettre plus de 
crimes. 

Le caractère naturel du sauvage est d'être 
froid. Son cœur n'est ému que par la ven- 
geance qu'il jure toute sa vie à son ennemi , 
et qu'il laisse ^souvent en héritage à ses en- 
lans. Ceqœur ne connaît point cette chaleur 





( "88) 
d'ame qui procure tant de délices. Par exem- 
ple, quand on a été long-temps éloig-né, si, 
en revenant chez soi , on relroure en chemit 
un ami, on s'arrêle volontiers pour s'em- 
brasser, pour se féliciter de la rencontre; 
mab le sauvage n'arrête personne, et per- 
sonne ne l'arrÉte. Rentré chez lui , il j est 
reçu comme s'il n'en fût pas sorti : ni la 
femme , nî les enfans , ni les amis ne sautent 
à son cou. Il s'assied , ("urne sa pipe , et ra- 
conte tranquillement qu'il a laissé sur Ife 
champ de bataille son père , son frère , son 

fiU. i 

S'il a été plusieurs jours à la chasse , que 
des circonstances parlicoHères l'aient empê- 
ché de trouver à manger, il revieot'i tae se 
platot point, et attend, en fumant, qu'on lui 
donne de la nourriture; mais il sedonoe 
bien de garde de crier à la faim: son naturel 
est apathique. 

S'il entend dire qu'un de ses eufans s'est 
signalé contre l'ennemi, qu'il a enlevé plu- 
sieurs chevelures, qu'il ramène des prison- 
niers, il se contente de dire froidement: 
C'est bien ! et il ne va pas plus loin. 
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Si on loi rap|>(yrte , au contraire y <|ue son 
fib est blessé ou fait prisonnier^ il n'a pas 
Tair d'en ressentir beaucoup de peiné. Il ré- 
pond seulement : Cela ne signifie rien. Ce 
n'est ,que long-temps après qu'il demande 
comment cela est arrivé. 

Cependant on aurait tort de dire que les 
sauf jS^s ne donnent pas de preuves de leur 
tendresse pour leurs enfans et pour leurs 
femmes; inais ils mettent tant de lenteur 
dans le développement de ces sentimens ai- 
mables f que l'on serait tenté de croire qu'ils 
naissent avec cette, indifférence stoïque qui 
distingue les esprits fortis. 

La manière dont les sauvages se visitent 
est remarquable : celui qui arrive pour faire 
sa visite nomme celui pour lequel il vient , 
et tous, les autres se retirent dans un coin de 
la cahute pour laisser un Hbre cours à la vi- 
site durant toute )a conversation , qui n'est 
jamais fort gaie. 

Il en est de même s'il vient faire sa cour à 
une femme; mais il ne peut se permettre 
aucune privante tout }m teinps que le jom:' 
éclaii'e les objets. 

I. 19 
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Le «auvage a une exactitude dont 1» 
bommes qui pensent solidement ne se pi- 
quent pas, et dont Ils ne seraient pas ca- 
pables non plus. S'il a besoin de trarerser 
diagonalement une plaine , et même une 
forèl de cent lieues et plus, pour aller pré- 
cisément rencontrer l'angle opposé , il ne se 
trompe pns , et sa ligne est aussi droite que 
si elle eût été tracée par un géomètre. II ne 
fait pas une déviation sensible; il met dans 
celle action tout le talent de son esprit , ta- 
lent qu'il n'aurait pas, s'il avait une grande 
étendue de penser; car l'homme qui réflé- 
cliil beaucoup est sujet à s'é^^arer dans sa 
route, 

La mémoire du sauvage est sûre comme 



celle de tous les individu 



qui ne savent pas 



lire ou qui ont peu de coonaissaDces. 'H re- 
tient jurqu'aux dates de ses traités, et il n'a 
pas besoin d'actes publics, pour s'en souve- 
venir. Ses enfans continuent la tradition, et 
tout cela n'est pas aussi merveilleux qu'on 
pourrait l'imaginer. 

Ce qu'on pout admirer le plus parmi les 
sauvages, c'est la profonde véoératioa que 
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les jeimes gens ont constamment pour lés 
vieillards. Ce préjugé respectable , qu'on ne 
•voit guère chez nous , va jusqu'à faire trem- 
bler l'homme fait devant son graiid-père. Ils 
exécutent avec la plus grande exactitude^ et 
toujours promptement, ce qu'un vieillard 
le^ir conseille ou leur ordonne. 

Naturellement portés à l'indolence /ils 
«ese dérangent pas^ pour peu quiïs aient de 
quoi vivre. Tant que leurs provisions durent, 
ils restent tranquillement dans leurs fa- 
milles, et ils ne se dérangeraient pas pour 
être mieux. U 9'j. a que quand ils n'ont plus 
rien du tout, qu'ils bravent tous les obs- 
tacles pour aller chercher ce qui leur man« 
que absolument : c'est alors qu'ils sont d'une 
légèreté et d'une adresse étonnantes. 

Les sauvages aiment à jouer^ et ils perdent 
au jeu jusqu'à leurs armes. Ce sont les joueurs 
qui perdent avec le plus dé sang-froid. Il 
njr a jamais de querelle parmi eux pour cet 
objet. Ik perdent et pajent sans rien dire 
absolument comme dans les académies de 
jeux à Paris. 

£n temps de^ guerre, les sauvages sont 

>9* 
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redoutables par lu inéebancetë la plus raffi- 
née ; mais , en paix , ils sont vraiment amis, 
hospitaliers et humains. Ils oe sont point ja- 
loux : iU'aul pourtant excepter les femmes, 
qui ne savent pas aussi bien que les bomiues 
retenir leurs passions. 

Ils ont en commun tout ce qui n'est pas 
article de ménage, et considèrent ces articles 
comme la véritable propriété qu'ils aug'- 
menteot tant qu'ils peuvent. Ils se secourent 
volontiers les uns les autres , et prennent 
même suc leur nécessaire pour donner à 
leurs aoiis qui n'ont plus rien. 

Ils sont tous d'une indilïërence apatique 
pour les arts. Si on leur montre une belle 
horloge, une belle glace ou quelques jolis 
bijoux, ils les regardent d'un œil étonné; 
ils paraissent même ressentir de la satisfac- 
tion ; mais ib ne demandent jamais com- 
nient on s'y prend pour les faire. Si, au con- 
traire, vous leur parlez d'un homme habile 
à la chasse, à la pèche, qui sache bien se 
servir d'un fusil ou dresser une pirogue, ils 
vous écoutent avec la plus sérieuse atteo~ 
tioi>, et ils retiendront tout ce qu'on leur 
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aura dit à ce sujet. Si vous voulez les bien 
amuser^ faites-leur des contes plaisans ^.et ils 
seront à tout ce que vous leur direz ; ou. 
vantez-leur quelques héros de leur genre , 
et ils enchériront même sur tout ce que vous 
leur aurez raconté. 

Voilà le sauvage tel qu'il est dans Tinté- 
rieur des terres. Celui qui est plus près des 
villes d'Européens n'a pas toute cette sim- 
plicité j et l'on voit, par cette comparaison, 
qu'il est susceptible d'être civilisé un jour. 
Mais, en général, le sauvage est un grand 
enfant quinteux, tantôt bon, tantôt plus mé- 
chant encore, qui tourne avec la légèreté 
du caprice , avec lequel il est prudent d'être 
continuellement en mesure , qui a toute l'in- 
certitude de l'homme sans principes, sans 
morale, sans idées fixes, et qui n'a de sen- 
sible que la fibre de l'intérêt personnel* 

Mardi 17 décembre i8i6. Nouvelle^ 

Orléans, 

Un.homme que la colère du ciel a teint 
du sang des rois, un homme dont le nom 
prendrait une teinte adoucie , s'il chjiingeait 
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arec Lucifer i un de ces forceoés qui don- 
nèrent lieu à renouveler celle question dfl 
prophète : 

- Comment est-il arrivé que cette ville si 
m peuplée soil assise soliùiire , que celle tftù 
• était grande entre les nations soit matnte- 
- nant comme une veuve, et que eei/e qui 
M était princesse entre les proimces mt été 
■ pendue tributaire^ » 

Ud de ces impies qui ■ désolèrent les che^ 
< mins de Sion, parce qu'ils ne voyaient plus 
« personne qui se rendit auasjetes soten^ 
« nelles; • «n de ces monstres qui « égor- 
« gèrent les sacrificateurs, litfrèrentles lieux- 
M saints à la dévastation , et fermèrent les 
« portes des temples , disant : Il n'y a point 
» de Dieu, !!! » 

Un tel bomme est entré paistUemeot dans 
ces murs ! 

En vain rËtemel avait armé les nations 
pour élever autour d'eux une enceinte de 
fer et d'airain: ils ont fait horreur à ceux 
qui les avaient réduits en leur pouvoir. Les 
fleuves lesontvomishorsdelaterre, quiles 
enfanta pour sa honte ! 
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Mais vous, mar.» çomaieat n'avez-vous 
ppÎQt. entr'ouv^ vos "^abhnes profonds? 
comment ne les avez-vous point engloutis? 
comment iji^a^e^vQiis pokit élevé des^ mon- 
tagnes 4'eâtu salée sûr leurs têtes- irrémissi- 
blêmit Qoitpabt^ ? 

Cette nÉovt eét été trop douce. . . . Lavie^ 
et le vautoor atfoebé à leurs entrailles comme 
Tanlique Prométhée, tel paraît être le juge- 
ment d'eft-haftit 

Ils sont venus sur ta terre de désolatioâ ; 
ils y ont é|é accueillis par le peuple ennemi 
des rois , dfe' cesr fois même qui les ont ré- 
chaufiFés^ contre feu^rsein. 

Ils se sont trouvés dans leur élément au 
milieu de ces ramas populaires ^ des ferment 
de discorde et des brandons insurrection** 
nels qu'à Taide des vents ils dirigent vers las 
plus beureuses contrées. 

Ils ont trouvé des secours refusés à la 
veuve et à Korpbelin; ils ont été adressés à 
rhomme riche. 

. Le nommé Taillefer est ^rivé à la Nou- 
velle-Orléans , ces jours derniers , chargé de 
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lettres pour les personnes les plus opulentes 
de la Louisiane. Il s'est présenté chez M. Por- 
tier, auquel il a remis des lettres de recom- 
mandation .... de sa main régicide. 

Aujourd'hui, le nouveau gouverneur, 
M. de Viileré (fils de celui qui fut assassiné 
par O'RellieQ 1769), a été installé au bruit 
du canon. Il a fait, à cette occasion, un dis- 
cours de remerciniens adressé aux membres 
de la législation de l'état de la Louisiaoe , 
dans la salle de leurs séances. 

La frégate des Etats-Unis , le Congrès , est 
arrivée à hauteur de la Balise, où elle paraît 
devoir protéger cette partie du golfe de 
Mexique. 

L'ambassadeur russe, en résidenceen Amé- 
rique , a pris ses passe-ports , vraisemblabJe- 
ment à raison de l'insulte faite à la persODoe 
du consul-général de cette nation, lequel fut 
mis en prison il y a quelque temps. 

L'ambassadeur de France, M. Hjde de 
Neuville, est en difficulté avec le gouverne- 
ment de Washington. 

L'Espagne est gravement insultée par les. 
Américains. 
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Liés Anglais ^ plaignent depuis long- 
teflâips de ces mênaes philosophes. 

Naples n'a pas Keu de s'en louer. 

L'horizon prend une teinte fort sombre 
autour de la terre des Quakers. La secte des 
Trembleurs n'est pas prête à s'éteindre. 

Mercredi iS décembre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 

Les mesures des terres^ à la Louisiane » 
sont les mêmes qu'en France ; les termes de 
ces mesures n'ont point varié, et sont encore 
ceux dont les Français faisaient usage avant 
la révolution. 

Le prix ordinaire d'un nègre est de mille 
piastres. Si l'esclave a quelque talent , le 
prix s'élève beaucoup plus haut 

Chaque nègre peut cultiver un arpent de 
terre , et rapporter annuellement environ 
cinq cents fraaps à son maître. 

Les sucreries dé la Louisiane exigent 
beaucoup moins d'esclaves que celles des 
autres colonies, parce que les travaux se 
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font à la charrue , et que 1^ terre , ou j^toi 
le limon, y est excessivement facile àiliH 
bourer (i). Les frais d'exploitation sooieoa- 
séquemmeot beaucoup moindree. 

La grande abondance du héis a permis 
de l'employer à chauCer les chaudières^ an 
lieu de brûler la bagasse, comme cela se 
pratique partout ailleurs. H est vrai qu'on a 
éprouvé, quelques difficultés à se servir de 
cette bagasse , à raison de la quantité de par^ 
ties aqueuses qu'elle contient. On j aurait 
facilement remédié^ si l'on n'atait pas eu 
d'autre combust3>le. 

Toutes les habitations de la Basse-Loui- 
siane sont riveraines. L'espace est extrême- 
ment resserré sur le bord du fleuve, et s'é- 
tend en profondeur dans le sens opposé. Les 
propriétés situées sur les parties saillantes du 
Mississipi sont préférables à celles qui bor- 
dent les anses. Celles-ci ont l'inconvénient 
d'être sans défenses ; et , dans les crues du 

(i) On ne trouve pas une seule pierre dans toute 
la Basse-Louisiane. 
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fleuve, elles sont minées et dégradées con- 
tiimellement On est souvent obligé à de 
grands travaux pour y pemécBer. 

Lesi rives^qw se prolongent pavaHèlemenl 
au eouTS du fleuve sont protégées pffF ^mt- 
mense» arbres epxe le cmvant j entretient 
sans iDôsse et qui! y plaee daitts un ovdre 
in6rvei]l««x. 

Ces tenràiii» étroit» ou lîsmgues de terre 
^ qui bordent te Mississipi sont ce qu'on ap- 
pelle des* tâtures^ Encadrées par les ea*- 
davres d'arbres immenses arraefaésaux foréfisr 
' lointainea, ces bâtores n^onC rien à craÎR^e 
du mouvement eencinud des eaux , lia même 
cause qui les fotma ck>nnant ta pkis certaine 
garantie de le«r soUdîté. 

Oa ae peirt qu^éprouver un- pénible re- 
gret , et même quelque honte ^ en songeant 
aux sottises que la France a faites dans touf 
lestempS; et qui l'ont privée> elle qui pouvaiff^^ 
à tant de titres , se dire la première d'entre . 
les nations , qui Font privée, dis- je , du Ca- 
nada et de la Louisiane , de Saint-Domingue 
et de sesétabSssemens aux Indes orientafes'. 
Mais, pour ne parler ici que de la Louisiane 




et da Canada, commeot ne pas regrel 
travaux de deux siècles, les dépenses incal- 
culables de la mère-pairie , le sang de ses en- 
làus versé par soo anlique ennemi et par 
tant de. nations sauvages qu'il savait armer à 
son gré? Que d'illustres combats! combien 
d'exploits glorieux! que de torrens de san» 
ont inutilement rougi les lacs glacés , tes 
fleuves inconnus , les sables brùlans , les 
monts escarpés, les plus sauvages déserts, 
et jusqu'aux plus silencieuses retraites des 
forêts primitives! 

Le Canada fut découvert en i5o4« Jean- 
Denis d'Honfleur en releva les côtes ea 1 5o6> 
Jacques Cartier prit possession de la princi- 
pale bourgade dite Ochelaga en 1 535. 

Le Canada tient à la Louisiane par ses 
lacs et par le grand nombre de ses rivières 
qui se dégorgent dans le Mississipi et qui eu 
facilitent la communication. 

La population du Canada montait à i5o 
mille âmes, dont 25 mille hommes portant 
les armes, 25 mille cultivateurs, )5 mille 
sauvages seulement, et le reste eafemmes^ 
enfans et vieillards. 
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' Le produit anouel était de 16 millions que 
le commerce tirait de la pêche de la morue 
et de la traite des pelleteries. Le gouverne- 
ment j dépensait annuellement environ 45o 
mille livres. 

Jeudi 19 décembre iii6. Nouvelle- 

* Orléans. 

Letevre - Desnouettes est arrivé aujour- 
d'hui à la Nouvelle-Orléans, muni de bonnes 
lettres de recommandation pour les frères 
affiliés. Il a eu l'agrément de souper chez 
M. Labatut, négociant^ toutefois en cédant 
le pas et la place d'honneur à Taillefer, or- 
gueilleux de son titre de régicide. 

Plusieurs autres militaires^ traîtres à leur 
roi, s'étaient rendus dernièrement à Gal- 
vezton , où est le dépôt des recrues de mau- 
vais sujets de toutes les espèces et de toutes 
lès couleurs destinés à porter Ik liberté aux 
Mexicains. 

L'île de Galvezton est située à l'ouest de 
la Nouvelle - Orléans , à cent vingt lieues. 
Elle est par g6^ 3o' de longitude, méridien 
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de Greeawicb , et environ 28^ 3o' de lati- 
tude nord; sa longueur est de seize lieues sur 
deux et demie de largeur. Elle est plate , 
sans eau , et d'un abord très-diffîcile. 

Le nommé Léri , capitaine de corss^rje, y 
conduisit 9 en avril dernier; trois bâtimens 
armés aux Gayes {ile Saint-Domingue) : il 
emmena avec lui trois cents nègres ou mu- 
lâtres ^et, chemin faisant, il s'empara de 
trois navires espagnols richement chargés , 
avec lesquels il se rendit à Galvezton qu'il 
occupa le premier. 

Le dé£aiut. d'eau près de la côte feirme, 
dans cette partie , fit choisir cette île de Gai- 
vezton pour y établir le dépôt de vivres , 
d'hommes et de munitions de guerre desti- 
nés à aider les révoltés du Mexique, dont la 
côte n'est qu'à une lieue de distance de Gal- 
vezton. 

Le point de conajnunication sur la côte 
ferme se noname Matagorda , où l'on compte 
une douzaine de maisons. 

C'est à Galve^rton que les Américains, 
sous l'escorte de vaisseaux de guerre, ont 
coutume d'envoyer les secours de tout 
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genre qulls destinent à aider Finsurrection 
du Mexique. 

Cet établissement de Galvezton est pi- 
toyable y surtout depuis la défection des 
mulâtres-que Ton avait amenés de ^aint Do- 
mingoe. Arrivés à leur destinatî^f ils de- 
mandèrent à partager les fu:ises faites en 
roule. Peu satisfaits de la réponse dii chef de 
bfigands» ils^se révoltèrent et mirent à la 
voile pour les Cayes , avec tous les navires 
qui étaient à Galvezton. 

Le dépôt se trouva dénué de tout et ré- 
duit à un très-petit nombre de flibustiers. 
Heureusement pour eux , FAmérique s'oc- 
cupait de les renforcer. ïl y arriva successi- 
vement divers navires > entre autres ceux 
qu'escortait le Pirebrand , vaisseau de 
guerre des Etat&-Unis , lorsqu'il fut pris par 
la ccoi^ère espagnole. 

Les échappés de la bandé de Buonaparte 
se trouvaient fort peu confoèiÉl^lement cam* 
pés à Galvezton y sans réquisitions à frapper, 
sans hôtes à vexer, sans filles à violer, sans 
contributions à impoiser^ etc. ,etc. Ce n'était 
nullement là leur' affaire : on- s'en doutait 
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avant qu'ils eussent donoé lieu à se faire 
renvoyer. Ces messieurs ima^nèr«nt de 
faire les tapageurs ; on leur dit qu'on avait 
besoin de militaires dévoués à la noblecause 
des Mexicains, et non de mauvais spadas- 
sins irouble-fètes. En même temps on leur 
signîQa de quitter i'ile, à quoi ils obtempé- 
rèrent, "prenant leur volée de droite et de 
gauche, afin de faire participer différens 
pajs au bonheur de leur présence et à la 
moralité de leurs principes. 

Après leur départ, l'île jouit de quelque 
tranquillité; il n'y resta plus que le léger in- 
convénient desserpens à sonnettes dont elle 
fourntille, et certaine crainte de voir pa- 
raître une division espagnole chargée depo- 
tences et du soin de placer ces niveleurs au 
plus haut grade. 

La partie de la Terre-Ferme qui avoisine 
Galvezton et Matagora est riche et fertile ; 
mais l'impossibiUté d'en approcher avec des 
navires a empêché d y prendre pied avant 
d'avoir rassemblé des moyens d'attaque suf- 
fisans. On pense ici que la force rassemblée 
à GalvealOQ sera en état d'agir au printemps 
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IHrochaia. Un nommé Paer, dé la Nouvelle- 
Orléans, est allé sonder le terrain. Son re- 
tour décidera ses opérations. 

f^endredi «do décerribre i8i6« Noupelle^ 

Orléans. 

m 

J'assistai hier au bal des dames blanches ; 
c'est ainsi qu'on désigne ce bal p^ur le dis- 
tinguer de Celui des femmes de couleur. Il a 
eu lieu dans une très-giande et belle salle 
icarré long^ où Ton a pratitjué des loges. 
Deux cents bougies l'éclairaient sans offen- 
ser la vue y comme ces abominables quin- 
quets qu'une mode barbare a fait adopter, 
en France. 

Soixante jeunes demoiselles faisaient Tor- 
liement du bal^ Têtues d'étoffes blanches > 
élégamment ajustées , quoique avec simpli- 
cité. Presque toutes portaient des roses 
blanches ; parant leur chei^elure artiste^ 
ment bouclée , tressée avec goût, et tom- 
bant avec grâce y en spirales élastiques et 
flottantes y sur un front virginal autour d'uti 
cou d'albâtre et sur des joues de rose. 
I. io 
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L'iiiDoar de la danse est ici , comme dam 
tous les clinuLs chauds, la passion doim* 
nante des demoiselles. Les femmes en con- 
servenl le goût jusqu'à un âge avancé. La 
jeune mçre, en acbeTanC la w^Lse, preud 
son nouveSQ-né et lui donne le sein , que la 
liberté de soa costume a déjà presque sufB- 
Huiment dégagé. 

Le sexe est bieo à la Kouvelte-Orléans et 
géiiéraleineot à la Louisiane. C'est, dil-oa, 
en Europe couinie en Amérique , le résultat 
d'uD pajs à U fois humide et cJiaud. Les < 
femmes sont blanches et bien faites. On re» 4 
marque néanmoins un assez grand nombre 
de figures dont les traits accusent la race er- 
rante desenfans de Moïse. 

On voyait dans la salle de bal un assez 
grand nombre d'Américains, parmi lesquels 
plusieurs officiers , dont les maigres uni- 
formes s'accommoderaient à merveûle d'une 
visite à Mexico. 

Ce bal, quoique composé de ce qD'ily a 
de mieux à la Nouvelle -Orléans, se res- 
sentait un peu de l'effervescence coloniale 
et de la liberté démocratique. Quelque> 
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^aÎYis jeux de main ^ pour ne rien de plus , 
onl eu lieu à l'entrée de la salle entre deux 
individus^ Les hommes en bottes , sans céré- 
monie ni étiquette ; étaient armés de cannes 
assez fortes pour prétendre à une dénomina- 
tion beaucoup plus campagnarde. La fumée 
de pipe mêlait très-désagréablement son 
épaisse vapeur aux parfums et aux essences 
voluptueusemeift exhalés de charmantes 
létes groupées çà et là. 

lia musique était mesquine et d'effet pi- 
toyable. Six ménétriers barbares , compo- 
sant tout l'orchestre, écorchaient les airs de 
quelques danses surannées de mesure froide 
et lente, et péniblement en contraste avec le 
feu des danseuses. 

Néanmoins six contre-danses et autant de 
walses ont été alternativement dansées sans 
interruption. 

Le bal a commencé à huit heures, et s'est 
prolongé jusqu^l trois heures. Les femmes 
se sont retirées à pied, dans toute la modes- 
tie des époques primitives. 

Avant qu'on eût formé les trottoirs qui 
^embellissent la ville, les femmes étaient for- 
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' cées d'aller nm pieds à la salle de bal, M 1 
leurs esdaves portaient les vétemet» dont I 
ellrs do'ajeni se parer. En se retirant, ilhV 1 
lait se dè£D«er d'une cbatissiire imporinne; I 
et, à la minièrcdes premiers âges, tousce | 
pieds délicats s'imprimiiienl dans la boue, 
*|\n ne manque point à la Nouvelle-Orléam 
dans 1% sîiisoooù le carnaval a lieu, les rutt 
D'étant point pavées, le pa^s ne contenant ' 
pas une sfulf pierre. 

Aujourd'hui on a célébré, an bruit du 
canon , l'anniversaire de la prise de posses- 
sion de la Louisiane par les Américains. 
Lundi 33. gr;ind bal pour l'anniversaire do 
premier engagement a^ec les Ang'lais près 
la Nouvelle-Orléans, sur l'habitation ViJ- 
leray, propriété du gouverneur acloel. Eu 
toute probabilité, avant deux ans, de nou- 
veaux faits de guerre viendront calmer celte 
exaltation et ces hi'gh spirits. 
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^ Samedi ai décembre 1816. Nouvelle- 
' Orléans. 

Je fus présenté hier chez un de mes com- 
patriotes^ M. Lànusse, riche négociant de la 
Nouvelle-Orléans, marié à mademoiselle de 
Macarthy^ dont la fortune était considé- 
rable. 

MadameLanusse tient un fort bon état de 
maison : des manières trèg-agréables et de 
l'amabilité sans recherche ajoutent chez elle 
du prestige de la fortune , et a l'avantage 
d'être très-belle femme. J'ai eu l'agrément 
de voir dans sa société madame Miodon , 
née Montreuil, jolie 'Louisianaise , mariée 
très-nouvellement. Un léger défaut dans les 
yeux ne la dépare nullement. J'y ai vu aussi 
madame Fitzgerald, créole de Saint -Dp- 
mingue (Port-au-Prince), et madame Long- 
pré sa fille, d'environ dix«neuf à vingt ans, 
touchant parfaitement du piano. 

On nous a servi un .souper très-délicat^ 
mais dont le abrite principal consistait pouc 
moi dans Iç rapprocl^emeat et la courersa*^; 




1» héios s'évanouissent Que resle- 

t-il? Jérôme Buonaparte, sans chapeau 

ooQiine autrefoi» taos souliers, tenant daos 
ses maias une lunette '.'■'■ 

Dimanche as décembre 181G. Nouvelle- 
Orlèati». 

H parait que les Français ftirent les pre- 
miers à découvrir l'Aiiicrique septentrionale 
et à y former des établisscmens. Dès l'année 
id35, Jacques CarUer, suivi des sieurs de 
Pontbrian , de la Pommerayect deGogelle, 
découvrit et prit possession du Canada et de 
la Louisiane au nom de François I'^ 

En 1675, le père Marquel, jésuite, et un 
bourgeoisde Québec , reconnurent le fleuve 
du Mississipi en parcourant à l'ouest le lac 
Michigan. 

En 1679 et 1680, le père Hennequin, ré- 
collet, accompagné du sieur Décao, re- 
monta le fleuve à trois cenis lieues au nord 
}usqu'au saut Saint-Antoine. 

Ce ne iul qu'en i584, près de cinquante 
ans après Cartier, que les Anglais eurent 
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ildéè ^e s'éiablir dans rAmériqae septen- 
trionale sous le règne de la i^ine Elisa- 
beth. Il y avait qxiarante-quatre ans que les 
]p'ranGais y étaient établis, quand les An- 
glais envayèreat quelqiies colons sous les 
erdces de JRi^Etfaard Green wille. 

Sous le règne de iiouis-le-Grand , les 
Français prirent de nouveau possession de 
la Lomsiane an nom de ce souverain. Ce ne 
fut quedlxrsept ans après que les Anglais 
essayèrent de la dbercher. 
. M. de la Salle fut le premier qui chercha 
Tembouchure du Mississipi en i685 ; il 
échoua dans son projet^ et périt malheureu- 
. sèment de la main d'un des siens nommé 
FArchevêque. 

Après M. de la Salle , M. le Moine dlber- 
ville, gentilhomme du Canada, fut envoyé 
pour la même tentative. En 1698, il entra 
dans le fleuve du Mississipi par son embou- 
chure ; et, en le remontant , il prit, au nom 
de Louis XIV , possession de toutes les 
terres , comme M. de la Salle et le chevalier 
du Tonti l'avaient fait en 1682 en venant du 
ooté des Ilinois. Ils y avaient fait bâtir les 
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forts de Crève-Cœur et de Saiol-Louis, où 
ils laissèrent des garnisons. 

En 1699 , le même M. d'Iberville fut 
chargé de conduire la première colonie à la 
Louisiane, dont il fui nommé gouverneur. 
C'était un ramas d'bommes de toute es- 
pèce. 

M. de Lamolle -Cadillac fut le second 
gouverneur. La première colonie commen- 
çait à s'acclimater. Uneseconde émigration 
amena des laboureurs, des ouvriers et quel- 
ques hommes bien nés, mais sans fortune. 
On vit aussi arri\er des Allemands labo- 
rieux, patiens et dociles. Leur exemple in- 
flua sur la morale publique , déjà fondée par 
les soins des ministres delà religion, et la 
politesse mesura ses progrès naîssans suri 'ai- 
sance des familles et le plus ou moins d'édu- 
cation qn'il fut possible de donner à la gé- 
nération nouvelle. ■ 

Bientôt il fallut combattre les sauvages 
pour conserver le ierrain iicquis ou conquis, 
et se mettre en garde contre les invasions et 
la surprise, armes favorites de ces hommes 
de la nature. . 
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Le sauvage est naturellement éruel ; il 
l'était encore plas à cette époque ; il a pour 
habitude de brûler à petit feu ses prison- 
niers , et de leur faire subir les plus terribles 
toormens pour éprouver, dit-il, le courage 
de ses ennemis. Au milieu de ces scènes de 
Cruauté; la férocîèé lui crée des plaisirs ; il 
danse autour de la victime, ilTexcite par des 
injure^; et, si elle donne des signes de souf-^ 
francè i il la couvre de mépris et lui reproche 
amèrement sa lâcheté. Aussi personne né 
meurt avec plus d'intrépidité que le sau-* 
vage. Il Supporté le supplice le plusinoiii> 
sans donner la plus légère marque de dou- 
leur. Il ne laisse échapper aucune plainte^ 
et on le voit «xpîrer en bravant ses bour- 
reaux. 

Lundi 25 décembre iSiG. Noupelle^ 

Orléans» 

Quand les sauvages surent que les prison- 
niers faits par les Français n'éprouvaient 
d'eux aucun mauvais traitement, ils furent 
étonnés de cette humanité. L'estime qu*ils 
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«ij conçurent prilbienlôl le caraclèred'ami- 
■ lié; et ceux qui habitaient dans leur voisi- 
nage cliertlièrenl à se lier avec eux. 

D'autres peuplades plus éloignées, entre- 
teoues dans leur iniuûtié par ]a jalousie des 
Anglais, exerccreol leurs hostilités contre 
les nations nouvellement alliées avec les 
Français. Elles s'y portaient avec d'autant 
plus de fureur, qu'on flattait leurs passions 
pour les liqueurs spirittieuses , nul oiojea 
de corruption ne répugnant â la politique 
du cabinet de Saint-James. 

H en résulta diverses guerres dont i'ai 
déjà fait mention , et du massacre d'un parti 
de Français au poste des Natchez par les In- 
diens de cette nalioneni727. 

En lySo, la gestion de la Louisiane fut 
ôtée à la compagnie des Indes, et l'on y éta- 
blit un gouvernement sous lesordres imOié- 
diats du roi. 

M. Pcrier, nommé gouverneur-général, 
y arriva le a5 mai ijSa avec les premières 
troupes françaises. 

M. de Bienville remplaça M. Périer vers 
1706. 
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En 1789, on fit un armement considér- 
rable contre les Anglais et les Ghicachas (i). 
La paix fut rétablie peu après. 

M. de Vaudréuil fat nommé gouverneur 
de la Louisiane vers 1 746. 

A l'arrivée des troupes, les sauvages s'é- 
taient reculés ; on chosit le poste de la Pointe- 
Coupée pour y établir la ligne de démarca- 
tion. Ce poste est à quarante lieues de la 
Nouvelle-Orléans, en remontant le fleuve 
du Mississipi. 

. A cinquante lieues au nord-ouest de la 
Nouvelle-Orléans est la rivière de Mobile , 
courant nord et sud jusqu'à son embou- 
cbure dans la partie nord du Mexique. C'est 
là qu'est située la ville de la Mobile , autre- 
fois la capitale et le premier établissement 
de la Louisiane : elle était le siège du gou^ 
Yernementet de la justice* Le fort qui la dé- 
fend exige beaucoup de monde pour le 
rendre imposant. La rivière dite Mobile 

(1) M. de 1^0311168^ capitaine de vaisseau, en 
était le commaadant général^ M. de Rosily était 
major de l'armée* 
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omit) sa source dans les montag-nes des Apa- 
ûcfaes. La ville de 1-t Mobile était le reodez- 
vous des saaMges de la partie de l'esl; ils 
«nnten Dombr«coo&idérable. C'était là qu'on 
leur portail les préseos annuels pour êtreen 
paix elauiiiiéiivec eux. 

îls sont vigoureux, rusés et guerriers ;i{ 
est dangereux de les irriter. 

Les Mobiliens trafiquent avec les Espa- 
gTiols qni liabitent Çensacola, à quatorze 
lieues de la Mobile, Ils traitent de pelleteries 
a?ec les sauvages, et l'ouraissent aux Espa- 
gnols du goudrou en aboudance. Le sol n'est 
pas, à beaucoup près, aussi fertile que celui 
des autres parties de la Louisiane, Il estsa- 
bloQueuset très-gros; néanmoins les bestiaux 
s'jf engraissent et multiplient beaucoup. 

Pour aller à la Mobile, on s'embarque à 
un quart de lieue de la Nouvelle-Orléans , 
an Bajouc-Saint-Réan , petit port sur le lac 
Ponlcliar train. Ce Bajoue a deux lieues de 
long. C'est u» petit canal où la mer refoule. 
On trouve ensuite le lac de Pontcbartraia 
qui conduit à la baie et au port de la IV!o* 
fcUe. 
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L'île Daiiphine est à dix lieues de la Mo- 
bile ; elle a sept lieues de long sur un quart 
de lieue de large ; elle est toute sablonneuse , 
et ne produit que quelques pins; mais elle a 
d'excellens poissons et des huîtres. On Tha 
bite.peu. Elle est à einq ousix lieues de 
Pensacola. 

Mardi 'À^ décembre 1*816. Nouvelle-' 

Orléans. 

En 1762^ la Louisiane avait été cédée à 
l'Espagne* 

Le 21 avril 1764, Louis XV écrivit à 
M. Dabbadie , à la fois gouverneur et inten- 
dant de cette colonie. La lettre commençait 
en ces termes ; 

ce Monsieur Dabbadie ^ par un acte parti- 
« culier passé à Fontainebleau le 3 novem- 
cc bre 1762, ayant cédé de ma pleine vo- 
ce loTité à mon très-cher et amé cousin le 
« roi d'Espagne y et à ses successeurs et hé- 
cc ritiers, en toute propriété , purement et 
« simplement 9 et sans aucune exception, 
^ tout le pajs connu sous le nom de la 
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■ Loui&une, aûtsi que la Nouvelle-Orléans 

• et Vile daos iaqi>elle elle est située; et. 
•> par uo autre acte passé a l'Ëscurial , &igné 
a du roi d'blspagne, te 35 Doveoibre de la 
" ntêuteaD&ée.SaMaiestéCalholiqueiijanl 

• aircepté la cession du pavs de la Louisiane 

■ et de h NoaTeUe-Orléaos . . . . ., je toos 
> fabcette lettre, etc., etc., etc. > 

5<^ LOUIS. 
£t plus bas : 

Le duc de CaoïsBUh. 

M. Dabbadie étant mort peo après, avait 
été rempWé par M. Aubrv. 

En 1765, les jésuites fureat obligés de se 
retirer de laLouisiaoe. 

En 1766, le roi d'Espagne Domma pour 
son gouverneur à la Louisiane don Aotonio 
deUUoa. 

Le 10 juUIet, même année, le gouvei^ 
ueur arriva à la Havane, d'où, peu de temps 
après, il se rendit à la Nouvelle-Orléans. Oq 
désirait qu'il se fit reconnaître sans délai; 
tous les efforts furent inutiles. II resta deux 
ans il la Nouvelle-Orléans sans justifier de 
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ses pouvoirs , tranchant en souverain , fai- 
sant des chicanes, aux habitans ^ aigris-* 
sant l^s esprits , et tourmentant surtout 
M. Chauvin de la Freynière , procureur^ 
général du conseil. 

. Il ne voulut point faire prêter le serment 
de fidélité aux habitans ; mais , voyagent 
dans toutes les parties de la Louisiane, parf- 
tout il entravait les opérations , exerçant la 
tyrannie la plbs révoltante. On se permit de ' 
Finterroger ; il tergiversa , et répondit avec 
la plus dure insolence. Il en résulta* des 
pourparlers qu'Ulloa traita de désobéis- 
sance > et des assemblées qu'il accusait d'm- 
siurrection. 

-:. Ne cessant dé commettre des injustices et 
de se rendre odieux y il devint impossible d.e 
supporter plus long-temps un joug aussi 
pesant. M. Chauvin de la*Freynière; indigné 
d'une; conduite aussi indécente et d'une tyr^ 
rannie de deux années , se présente au cou* 
seil supérieur, enflamme les esprits par son 
éloquence, et l'arrêt qui intervient est con- 
forme à ses conclusions* Il est décidé qu'on 
se transportera chez Uiloa.^ et que propof 

I. 21 



i" 



w 



silion lui sera Faite <te >e faire reconnaître n 
At rctourner6n Espace. 

U'Uoa n'hésite point; il préfère partir; eo 
TTDjÇl-ifuatre Iieares, il est prêt et met à U 
voile: en quar.inte jours, il est à Madrid, 
Oh A peint les Français comme des révoltés, 
et pttûculièrementlaFrejoière, qu'il àé- 
ùgnc comme três-dangeretix, 

D'après le tableaa qa'UHoa £ait«)ebiLoui' 
«iane et tk la disposition de l'esprit de ses 
haliûans , on no trouve poiol d'Espagnol qui 
TCuUle ea accepun- le oommandemeni. 

Un élranjl^r. un Irlandais, qniavaitbe- 
MHikde tout riscfser pour faire fartane, 9e 
présente pour remplir les vues de la coof 
Â'Bspagne : c'est O'Rdlj, trop coddd par 
Ma airocitét. Cet oIHcier avait des protec- 
teurs puissans. Sa Majesté Catfatdiqae l'agrée 
comme nne viciinie ^ui se dévooe èUe- 
méme. Le danger parait imminent : on lui 
donne carte blanche. ïl part avec cin^ màie 
Jiommes et l'autorité d'un roi. 

Pendant sa traversée . son silence annonça 
qu'il méditait un plan terrible. Pour miewt 
««urersafortuneparlemérite d'unejrande ' 
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g^jutatJQn.de fi^meté ^ il imagina d'y panré^ 
fiiff par le» moyens les plus frappans et les 
plwcrudi» 

Mercredi â& dèoemhre 1816L Nouvelles 

OrUane. 

En s^tenibjre 17%, QUeUy ^ariiv/a danf 
le port deliab Noux^elfe^rléans* \a^ troupes 
lœtteQt pied à ti^re ; on leur cède les porter 
4kl la Tilfe. Le leademaia > Q^BeJly descend 
âupalaisLxlu^ouveriieinenit^ ?éwlii, niailig>ré 
Je l]ion. accueil qu il reçoit > d'es^éicater 9e$ 
projets «sanguinaires* 

. : On s'empresse de lui rendre foi â honif 
mage.; il se. montre affectueux envers ceux 
^éme <|u'il veut .perdre ; il les rassemble 
avec adresse > elles retient sous dii^ers prér 
textes. Au moment qu'il juge favorable, il 
passe dans un cabinet rempli de gardes hér 
Bissées de baïonnettes. 

M. de la Freynière est appelé : à peine 
enivré y il lui demande son épée y en lui dé- 
«clarant qu'il est prisonnier d'état. Il agit de 
jKiémeavec J^eanMilbët^ et s'empare ainsi des 
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doste pnoâpnix lubUaDs de la Lonisùne ; 
cftrair : Josepb SfiïUiet , capitaine de milice 
, fm* de Jean Milhet; Mar- 
«D régiment de Halwill, 
Swbt: le cheralier de Nojant, aociea ca- 
jiame de caTaiene; Hardi de Boi^-Blano» 
coBseiUer ; Dooeet , avocat ; Carèce et Pûu- 
|Mt. t'gnriimi ; et Petit , riche marchaDd. 

Une garde nombreuse les précipite dans 
les cachots ; M. de ViUeraj s'était retiré 
sur soQ habitation ; il cède à de perfides ia- 
aimurtioas , reneol en ville , où il est sai&i à 
l'inslxDt même. C'était un homme fort, de 
baate taille et d'ane braToore éprooTée ; ilsp 
préapile sur les grenadiers eq>agnob, et 
tombe percé de coups de b^oonettes. 

O'Relly tient son tribanal sanguinaire ; 
il précipite le jugnoent. Les prisonniers 
soDt transférés à bord de sa frégate, qni se 
tenait à quelque distance de la ville. Les vic- 
times sont jugées; leur coDdamnalion leur 
est lue. 

Six des treize sont condamnés à une pri- 
son perpétuelle; savoir : MM. de Mazan, 
commandant et administrateur; Jean Milhet 



/'^ 
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déjà mentionné ; Poupet aîné j négociant ; 
Hardi de Bois-Blanc ^ conseiller; Doucet, 
avocat, et Petite marchand. 

Les six autres : MM. de la Freynière, Mar- 
quis , Joseph Milhet , frère de Jean y le che^ 
Talier de Noyant et Garèce, sont condamnés 
à être fusillés en place publique. M. de Vils- 
leray ayant péri , O'Relly voulut qu'il fut 
exécuté en effigie. ' 

Les hommes, les femmes , une foule d'eifi'- 
fans viennent pour obtenir la grâce de leurs 
f>arens, de leurs époux, de leurs pères.: un 
ijgre a prononcé Tarrét. . ; » 

A trois heures après-midi, le 27 sep- 
tembre 1769, les victimes paraissent, con- 
duites chacune -par deux officiers qtii 
leur donnent le bras; on les mène sur la 
place dite le Champ-de-Mars. Marquis se 
présente le premier; il montre un esto- 
mac couvert de cicatrices ; et leur dit : Tirez, 
bourreaux ! Il expire* Ses camarades mon^ 
trent la même fermeté ; les victimes tombent 
baignées dans leur sang. \ 

MM. de Noyant, Milhet, Marquis et Ga« 
rèce ; périrent vêtus de leur unlform^e* 
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^u'il j cQmmdftdbit i'^wtnée es|Mig0ole en 
1 7S2. Cl^étate m bUnHM 5fi'uB pbjaîque ibea» 

aux FiitiQçais^ ainsi tfite-sDnjéiMiMfte, née àia 
LoBiSMifee , et ^rotactaj^quaUle ipar scmi HiéiîMi 
oùBi oftotns iqœ par sa faéaiUë. 



Oriéanx. 

C'est un ^raml préjugé «qne o^w <|iii êlt 
iifthiietfttit4e:ma«i^ .41(11 9<)pv^ e^a« 

çniilli)e'me pl^is.&lm i^eodre ce^tfe jusrfîoe.s 
que^» ^Di^ i^tdîrectipp àlalois aage ^^i^^am» 
et pacifique , la Louisiane s'est accrue «n 
poqpulaUp^et en riobesses. U faut bien «qu'il 
jeii .9oit 4iii4i ; ipiui$qu?eii jdépit de la préfÇiH 
^àfm » 6n mppaiieiiee ûiâestructtbile , iqueTiU"* 
iàmi&QMiàuite d'iiiiaYantQrîer«iflaBidai3éIei» 
icoiitse lie jiiom eapagmoi^ le «oiumâr des» 
goùvernans; intendans et administrateurs chr 
x:et(e i)at|(¥Pl «t icAewe révéré pEusoi Je^ 
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pâfli Culi èrq M e n t rappdée. On sait sede^ 
amt qne le j^jsa piwpéri«tintri, jooi»^ 
sani d'one pwr profaide,^ et bie» Mit» 
prizqneieaoaffle e»pei l é dw «MÔ im g ww D» 
démagognsMi de bim.diipw à ciNirle f«e 
a relégoé dans Içs equtces h nagiia i i c t > 

Ainsi k ifSemne iionaétr^ sBNMioiteRient 
retirée sowle4oit m IfsifesliBi» llont fixée ,~ 
coole«n psix'des j et» > h urn ag, Sbaî^Hen"* 

tioQSidéfioetas«iivns£époQzi<pVi» dbcâsiy 
les Mina qu'exigeDi ses tsifims et & surreft- 
lance-^domesl^pey absoffasiit tevsses «lo-* 
«asMettonles tes peinées^îtaB^iéMM^ère 
à la sooiétét le aaobdè eoaèîMe 4bm ^ 4a* 
mille. Ses voisins TcaBAimeiit ; le peliiic n'en-»' 
4end jamais parler d'elle ; son e^qstence est , 
pour ainsi dire , ignorée. Dans le bonheur, 
elle cache sa félicité; dans ribfortone^ In pa* 
tience et le courage lui sonide fermes ap* 
:puis ; et le tendre inlérèt de celui qui sait 
4*apprécier^ «verse dans son cœnr les plus 
^oueesoonsâlations ; tandis que lintriganle 
et la coquette sont lancées dans les tgurbil* 
•Ions d'une vanité désordonnée, d-unè ga- 
kùterie cupide et d'un luxe dont elles seules 
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•^cénce du sang fraBcais et cette ardeur spa-- 
-dasside qui classé à où rang si bas les misé- 
rables dont l'esprit esl rétréci honteusement 
j^'ib sont braves ; et que Texpérience nous 
montre si souvent comme de lâches exercés 
à Tassassinat. > ^ 

Les habitudes, religieuses influèrent sur 
les mœurs et les adoucirent^^en même temps 
qu'elles tendaient à rectifier les écarts de cette 
multitude* dont l'or est Tunique dieu, et 
qui y sans les lumières de la foi et du chris<- 
tianisme, ne saurait trouver en soi ces prin- 
cipes de probité > cette délicatesse de senti- 
mens, cette noblesse d'idées doot la religion 
devient incontestablement le plus ferme ap- 
pui y mais qui sont tellement et si profondé* 
ment implantés, qu'au défaut dé cette ré- 
.vélation divine , ils en eussent en quelque 
sorte tenu lieu. ^ ' 

Ce qui prouverait encore la douceur du 
régime espagnol. pendant cette époque de 
trente- trois, années, qu'a duré leur domi- 
nation^ à la Loni^ane \ c'est, que nuls 
troubles ) nul événement marquant , nulle 
guerre n'ont eu .lieu. Nulle époque n'est 
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(berceau ; sa maicbé s*est faite à pas dé 
géant» au point <le se trouver en proportion 
c|u'on d(Bt qualifier de comique, en la com-, 
l^arant avec la forme grêle , la stature débile 
^t la croissance forcée de cet adolescent 
gangrené, sombre^ fanatique^ d'une gros^ 
sièreté et d'une ignorance d'autant plus dé- 
goûtantes, qu'il s'estime le plus poli et sur- 
tout le plus éclairé parmi les diverses nations 
du monde civilisé. 

Ce pauvre peuple s^maglne avoir soutena 
la guerre contre l'Angleterre ! eh, quelle est 
sa force? Cinq ou six frégates, deux ou trois 
vaisseaux , et dix mille hommes de troupes 
du lac Erié au golfe du Mexique. 

Ces bonnes gens s'imaginent avoir fait^ la 
guerre avec l'Angleterre, quoique cette 
puissance n'ait jamais envojé contreeux une 
seule escadre ni même trois vaisseaux de 
ligne réunis, quand on s'est contenté, sur 
douze cents vaisseaux de guerre^ de les blo- 
quer avec quatre ou cinq frégates qui les 
forcèrent à un embargo ruineux. 

Il est vrai que cet embargo, retenant à 
terre la totalité de leurs hommes de mer, ik 
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jivaîeQt davantage jd'aFf^^^ ^^ qii-ils appellent 
modestçmeat des frégates> quoique'cesbàti'^ 
mens soient infiniment supériears en force 
aux anciens vaisseàux'de lig^ de 64 cMons; 
ils avaient; dis-je> l'avantage d'embarquer une 
nnée de matelots d'élite sur ces prétendueis 
frégates, de les bourrer de cacbnnadds de 3i» 
chargées de mitraille et de clous , et d'atta- 
quer ainsi des frégates ordinaires avec un 
équipage sans choix ; ce qui explique suffit 
samment quelques succès faciles ;tant sub 
mer que jsur le làC Erié , où les Anglais n'a- 
vaient que de très - petits navires . de six 
et de dix canons construits en toute hâte l 
équipés au hasard , contre une ftottfUe supé- 
rieure en nombre , et comptant deux vais-- 
seaux de guerre ; chacun de vingt pièces d< 
canon. 

Mais, dans la baie'deChèsapeak, com- 
ment avez-vous défendu le fort Washing-r 
ton ? Quelle contenance ont faite vos troupe$ 
à Bladenshurg? Gomment avéz-yous laissé 
incendier votre capitale, et son capitole? 
Gomment défendîtes-yous BaltinK>re ? Qid 
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?oos » s^rtà à la Noavelle-Qrléaiis ? Qu'%t!k 
frit Jackson ssm$ les^ Français? Qu^aT^ft* 
TOUS obttma dans le traité de paix qui ler* 
uina cette guerre? N'avie»-vous pa& tiré 
Tépée pour le redressement des insultes 
faites à votre pa?iUoa?N était-ce pas pou# 
Mapècher la honteuse visite de vos- vais^ 
•eaux? 

Pourquoi donc aves-vous remis Tépé^ 
ilans le fourreau avant d'avoir obtenu le re» 
^hressement de ces griefs-? 

Pourquoi paradez- vous dans la Mëditerw. 
ninée pour insulter des élats sans force et 
l>aisser le ton Tinstant d'après? 

Gomment ne voyez-vous pas qu'on peut 
ramasser en une heure de temps, vos dix 
barques de bois de cèdre , et faire fiJer vos 
étoiles comme ces feux que le peuple ignare 
prend pour, des constellations, et qui ne 
donnent un faux éclat que pour s'évanouir 
à l'instant même? 

Et cependant l'étoile des Césars brille 
impérissable aux voûtes du firmament, et « 
dans les siècles des siècles, elle doit, im* 
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mottel emUème des n 
lfaKtiiiiratio& de la terre i 



cièux ! 



Mîcat inter omnes Jnlium sidiu 
Velat fiiter ignés hina minores. 

L'année 1787 vit fonder à la Nouvelle- 
Orléans le couvent des Ursulihes , qui de- 
vint une précieuse école pour les demoi- 
selles^ un exemple de bonnes mœurs et des 
Pratiques de la religion. 

Samedi 38 décembre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 

m 

Lé i4 juillet 1802 , Sa Majesté Calhoiîqné 
rétrocéda la Louisiane à la France. Déi 
ordres furent aussitôt expédiés de Madrid 
pour que Ton effectuât immédiatement cette 
rétrocession. 

Gène fut néanmoins qu'en i8o3 que le 
fieur Laussat, nommé préfet de la Loui^ 
$iane par Buonaparte^ arriva à la Nouvelle^ 
Orléans pour 7 commander au nom de 
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l'usurpateur. Il j viot sans troupes. Lei &| 
pagools continuèrent le service de la villed 
des forts. 
Ce fut peu aptes cetle nouvelle prise Jîl 
possession que Buonaparte eut ^l'audact 
de vendre la Louisiane aux Américains, A 
que ceux-ci ne se firent aucun scrupule d'i- 
cïteter cette colonie d'uo brigand dontref- 
fronlerie était le litre unique. 
* En iSo4 , les Américains entrèrent en 
^ssession de la Louisiane; et. depuis douxt 
mas , elle est sous le gouvernement des 
'États-Unis, formant un état particulier de 
la confédération. 
r 'Malgré les efforts des Américains pour 

mettre ^la Louisiane à l'unisson des autres 
états, amalgamer sa population avec la leur, 
en modilicr les mœurs et les usages, et I» 
ployer sombrement à la forme intolérante 
de leur moule haïssable, la nature, plus 
forte, se rit de leurs vaines tentatives. La 
gaîlé française se soutien! imperturbable. 
L'Américain est l'étranger du pays; l'esprit 
général est en contraste avec son e$ptti«^. 





je ne pense pas qu'il puisse raisonnablement 
se flatter de voir jamais la Louisiane vérita- 
blement américaine. 

Déjà l'on corainence à se dégoûter forte- 
ment de leur mode taciturnemenl Iracassier, 
de leurs éternels baisemens de Bible, exé- 
crable source de faux témoignage dans le 
pajs de l'avidité , de la fraude et de l'hypo- 
crisie la plus consommée. 

On n'aime point leur manière d'asseoir 
l'impôt et de venir chez un particulier lui 
demander s'il aune montre , afio d'en exiger 
un tribut; et , en cas de négative , serment 
et baisement de Bible. 

Deux négocians très'- connus de cette 
vilie se présentèrent dernièreuienl chez im 
juge de paix de qui je tiens l'anecdote. Ces 
messieurs venaient déclarer que des mar- 
chandises saisies (parce qu'on soupçonnait 
qu'elles étaient entrées en contrebande) 
avaient été achetées dans leurs magasins. Le 
juge de paix savait parfaitement à quoi s'en 
tenir dans le fond; et, voulant en insinuer 
quelque chose à ces déclarans ou les détour- 
ner d'une si vile protestation lorsqu'il étoit 
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encore temps, les regarda fixement, et, de 
Vair le plus grave, prononça la formule or- 
dinaire en pesant à haute voix sur l'expres- 
sion: Vous le jurez I en leur présentant h 
Bible. Les deux traitans, la tè le basse , Ips 
yeux détournés, baisèrent le livre saint, et 
s'évadèrent en toute hAte comme poursuivis 
par la conscience d'une mauvaise aclion in- 
tcrietirement combattue par un reste de pu- 
deur, mais victorieusement domioée par 
l'inextinguible soif de l'or: 

Quiil non niortilu pectoia cogis 
, Abiï sacn fa/ne» I _ 

Sous les Espagnols, dont les usages étaient 
fcien mieux en rapport avec les mœurs fran- 
çaises , on dut nécessairement désirer de reiï- 
trer sous le gouvernement français. 

Les Américains font regretter ce caïme 
heureux, cette loyauté, ces habitudes reli- 
gieuses, introduites avec le régime espagnol, 
ijui ne saurait être entaché parles atrodtés 
dont un aventurier irlandais osa se rendre 
coupable , en noyant sa mémoire dans l'exé- 
cration des horanies probes , de quelque 
pays qu'ils pussent être. 
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Ce prétendu bienfait d'une législature 
n'est qu^une source de tracasseries et de mi*- 
«érables débats , dignes sépulcres de la lo- 
quacité des avocats et des petits diseurs de 
nor^senses. 

Yerba et voces prxtereà iMhil ! 

Ce régime ne sied nullement à une popu- 
lation française : encore quelque temps, et 
Ton verra qu^entre des Fcançais et des Qua- 
quers ou Trembleurs, il ne peut exister au- 
cun rapport. 

LéUtidi 3o décembre 1816. Nouvelle^ 

Orléans. 

Nous ayons joui d*un temps extrêmement 
beau jusque vei^s le 2 1 décembre , époque 
du solstice. Depuis lors, les pluies ne cessent 
point ; le ciel est couvert de nuages , et les 
ruçs'sont impraticables à force de boue. Les 
trottoirs n'en mettent point à Tabri. Ils sont 
très-mal construits et couverts d'eau, pour 
peu que la pluie dure : on n y a point ^ati- 
qué de prolongemens dans les intervalles 

S2* 
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des raes j de sorte qu'ils serviraient tout qxl 
plus autour d'un seul îlot. 

Et cependant c'est dans la saison des 
pluies et i^uand la Nouvelle-Orléans pré- 
sente l'image d'un marais fangeux , qu'on lit 
de toutes parts des annonces de bal; mais^ 
comme il n'y a point de places de fiacres , et 
qu'on ne peut avoir une voiture à volonté , 
il en résulte fort souvent que la comédie ou 
le bal annoncés n'ont pas lieu par l'impossi* 
bilité de s'j rendre ou par le surcroît coosi* 
dérable de dépense qu'ils occasionneraient* 
Il est curieux d'entendre raconter de 
quelle manière les Marnes se rendaient au 
. bal avant l'époque de i8o4» lorsque les trot- 
toirs n'existaient point. En costume de Diane 
à la chasse, elles s'enfonçaient bravement 
dans les vases , quelquefois pendant uue 
demi-lieue , suivies d'esclaves portant leurs 
vêtemens de rechange. A l'entrée de la salle 
4e bal était un local préparé pour des bains 
pédiluves et des cabinets de toilette , ou les 
belles se paraient de leurs atours destinés à 
la plus triste dégradation lorsqu'il fallait, au 
retour, retraverser ces routes immondes^ en 
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dépit d'obstacles que la ps^ssion seule âvaîc 
donné le courage de surmonter. 
" On a vu des dames venir de cette manière 
depuis le Bajoue jusqu'en ville. 

Le Bajoue est un petit port à une lîeueau 
nord de la Nouvelle-Orléans; c'est de là 
qu'on va au lac de Pontchartrain à Fouest, 
ou dans un autre lac à l'est communiquant 
avec la mer. 

Il j a au Bajoue une maison où Fon va 
pour Tagrémentde la promenade; elle est 
tenue par un nommé Davies^ qui j donne 
des repas que la roue de fortune lui rem- 
bourse à gros intérêts. On trouve à louer 
des voitures pour s' j rendre et en revenir. 

Quand le temps est beau, la partie de la 
route du Bajoue qui avoisîne le rempart , 
oflPre un joli coup d'oeil du côté de Test seu- 
lement. On J voit une suite de maisons avec 
des jardins presque tous embellis d^allées 
d'orangers : dans cette sabon^ ces arbres sont 
chargés de pommes d'or ; mais elles fi3nt sur- 
tout un admirable effet sur le vert foncé de 
f oranger - m jrte très -commun à la t oui- 
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siaae. Le côté ouest du cbenûa du Bayotie. 
est eoiièrement marécageux* 

Cette année , la température a (été remar- 
quablemeut douce à la Noël. Il paraît. que. 
cela arrive très - rarement* La ch(E|leur a 
lieu malgré la pluie^ à raison de la direc-; 
tiou du yeqt, qui souf&e de la partie du 
' midi. . 

On continue à faire fête au régicide Tail— . 
leferèt au parjure Lefèvre-Desnouettes. Je 
lisais aujourd'hui ^r une gazette l'annonce 
d'un grand concert , dont la première partie 
est dédiée au niajor Biplej, en sa qualité de, 
commandant des troupes; la deuxième, att 
gouverueur Villeray, et la troisième , à ce. 
Pesnouettes. 

Les révolutionnaires proscrits ne pou-*, 
vaient pas trouver un pays où l'opinion gfé-. 
nérale fût mieux à Tunisson de la leur. Ils 
viennent d'ailleurs armés de lettres de re- 
commandation pour les maisons les plus 
riches. Çidèlesà leur système indéracinable, 
les négocians lotit agir tous ces rouages de 
la machine révolutionnaire; ils les aident; 
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aussi est r ce à eux qu'on les adresse. IW 
ne rougissent point d'aller rendre visite à un 
Taillef^r, dont le front ineffaeablement ta- 
ché du sang des rois doit être en çxécratiop 
aux enfansdenosenfans^ et d'âge en âge à 
nos derniers neveux. 

Mardi 5i décembre 1816. Nouvelle^ 

Orléans.. 

li ^ a près d'un mois .^oe Ton apprit ici 
l'envoi de la frégate française la Désirée f 
portant les commissaires du roi chargé^ 
de la mission de traiter avec le mulâtre 
Péthion y au Port - au - Prince^ et avec le 
nègre Christophe , au Cap-Français ,, au- 
jouixl'hui baptisé par les Américains le Cap- 
Hetiri^ en honneur de l'esclave-roi ^ 

La France n^était-elle donc point rassa^ 
siée d^humiliations ? Fallait-il encore qu'elle 
bût jusqu'à la ti^ dans la coupe d^amertume^ 
et que sa tête^ d'âge en âge laurifere, se 
courbât honteusement devant un esclave ré^ 
voUé^ devant celui qui tient le sceptre de 1^ 
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némie main ob là ehttoe' de la servitude la 
plas abjecte est êmpreiote encore? . 
' ' Gomment estait entré dans les têtes que 
des homnies aguerris depuis Tin^jf^Ânq ans, 
tccoatnmés à VuklépAndance » à la doacèar 
des' propriétés, à Torgaeil des ctistinctions 
et dés rangs, et ii des idées ^d'égalité astu- 
cieinement fomentées et entrététiiies par les 

\ , par ce {leople qui s'est si avide- 



ment gorgé des déponitles. de Saint^Do* 
mingne; comnieiitV dis-jei est-il entré dans 
les tèUss qne ces gens r qoi jouissent eu paix 
ût à grands avantages , se somneltraieat à 
la Tne d'une chétivé frégate portant un vieil- 
lard y soit que ses propositions tendbsefnt à 
les faire rentrer dans l'esclavage , soit qu'il 
se bornât à demander que Ton reconnât la 
souveraineté du roi de France? 

Gomment ignorait - on que > l'esdavage 
étant fondé sur la force , la force seule peut 

réduire les esclaves et tes contraindre à ren- 

^ .. 
trer dans le devoir? 

Qu'est-il résulté de ce ridicule envoi près 
de Christophe et de Péthion ? 



(345) 

Lçs. officiers portant la cocarde blanche 
ont été insultés. A l'instigation du consul 
américain et de quelques mauvais sujets an- 
glais, les petits blancs du Port-au-Prince et 
les buonapartistes venus pour avoir rhonneur 
-de servir sous les mulâtres , ont tenté de sou- 
lever le peuple contre ces victimes. Le lieu- 
tenant de la frégate , provoqué en duel par 
un spadassin de l'usurpateur, a, dit-on^ été 
tué. 

La frégate , l'ambassadeur et les commis- 
missaires adjoints , out été forcés de se rem-^ 
barquer et de faire voile dès le lendemain g 
ou lo octobre. 

Ce même jour, le Port-au-Prince fut illu- 
miné à raison de la nomination de Péthioa 
en qualité de président à vie. 

Sans doute la vanité, flattée par l'ambas- 
sade d'un roi de France, aura fortement 
excité leurs esprits aux réjouissances de cette 
fête, comme leur courage en sera exalté un 
jour de bataille. 

Des torrens de sang découleront de cette 
ineptie. 

L'on ignore encore la réponse de Chris- 
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tophe. Ou »'est hieo donné de g^rde 4e desh 
cendre au. Cap-Français. U arfilUu attendre 
le passage dnn vaisseau américain^ On dil 
que 1 esdave-roi a dédaigneosement ren^ 
i^ojré les paquets sans Ijes^ouvrir* 



Abimo Aiœ onuMit ! 



V» 



Mercredi i*' janvier i8i^;"^4lik9tifêl^' 

■^rléane. • 



Un des plus cviels tonrmens de Félat de 
misère est, sansconlredit» (iduide ne pou^* 
voir donner à pleines mains : on VéprouTé 
surtout au renouvellement d'année.^ à cette 
époque intéreÉMinte consacrée par Fusage 
antique à l'expression des sentimeDS du 
cœur^ aux vœux de la reconnaisssmce , aux 
caresses de l'affection , et aux dons aimables 
de la bienveillance et de Tamitié* 

Heureux celui dont les jours s'écoulent 
en paixsous le toit de ses aïeux!, il revoit an* 
nuellement les compagnons de son «enfance 
et le premier objet de ses ardentes amours. 
Jeune encore, Tespoir le charme et lui sou- 
rit ; homme fait , il s'enivre des regards de 
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sa belle et du bonheur d'en être aimé ; plus 
âgé; les souvenirs jettent des roses dans sa 
pensée; et ^ sur la fin du vojage, sa main 
glacée trace encore Tunique désir d^un ùœuv 
chaleureux, celui d'unir sacendreàla cendre 
de son amie. 

Mais le navigateur, armé d'un, triple ai- 
rain, dédaigne les soulëvemens de la vague 
écumante, et les abîmes entr'ou verts, et les ' 
noirâtres écueils, et la furie des ouragans, 
et le sombre amas de vapeurs qui obscur- 
cissent les cimes d'Athos et de Rhodopus 
chantés par les poètes. Le charme de son 
oreille est dans le mugissement des flots ; le 
désordre des élémens est sa plus douce har- 
monie; la foudre, qui frappe sa mâture et la 
fait voler en éclats, trouve son ame impas- 
sible et n'altère en rien les durs battemens 
de son cœur. 

Geiui-là ne connaît ni la tendre affection 
ni les regrets .mortels. Quand il s'éloigne 
des cités, qusmd, de son vaisseau , les voiles 
enflées lui font ouvrir des flots de sel , Ton 
n'aperçoit plus que le faîte des temples, et 
les tours altières, et les isommets des monts. 
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à cette terre maudite que d'être sous le 
gouvernement américain. Les turpitudes et 
les grossièretés dégoûtantes insérées chaque 
jour dans les feuilles publiques par les 
ignares gazetiers , achèvent de soulever le 
cœur. 

Ici toutes les idées sont renversées; Ton n'y 
obtient de considération qu'autant qu'on est 
riche : la piraterie est à l'ordre du jour; les 
banqueroutes mènent à la fortune; le déma- 
gogue çstfêté pour ses opinions; l'homme 
flétri et condamné à movt comme traître à 
sou roi reçoit un accueil flatteur^ et le régi* 
cide lui-même est honoré dans les salons. 

M. de Villeray, homme bien né, nouvel- 
lement élu gouverneur de la Louisiane , s'est 
oublié au point d'aller aujourd'hui rendre 
visite à Lefevre-Desnoueltes. 

L'homme d'un cœur droit est déplacé 
dans cette indigne contrée; ceux de cette 
trempé gémissent de «'y trouver enchainéis ; 
leurs vœux les plus ardens appellent sans 
cesse l'heureux jour qui les verra s'embar- 
quer et braver les dangers de la mer, en 
recherche d'une terre moins barbare, d'un 
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plus profonde vénération pour leur^ grands 
tatens et leurs vertus éminenteÉ. 

On compte en ce moment , à la Nouvelle- 
Orléans, quatre de ces malheureux : Hum- 
bert , naguère battu par les nègres de 
Saint-Domingue; Lpfèvre-Desnouettes et 
Lallemand, traîtres à leur roi; et Taillefer... 
régicide!!! 

Le temps s'est tout-à-fait remis au beaa 
par le vent du nord, après avoir été cons- 
tamment pluvieux et couvert pendant huit à 
dix jours que le vent du sud a soufflé. 

Jusqu'ici, Ton n'a point eu de froid sen- 
sible; mais, par l'apparence des rues et la 
nature des terrains qui touchent à là ville , 
il semblel*ait qu'elle est bâtie au milieu d'un 
marais. 

Dimanche 5 janvier 1817. Départ de la 

Nouvelle-Orléans. 

A trois heures après-midi, nous sommes 
sous voile. Yent du nord; beau temps. 

Sur la rive droite du fleuve, en face de la 
ville , et l'habitation Duverger, au-dessus de 
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vaste enclos autour de ses cases ^ un jardin 
d'un arpent^ et plusieurs champs de riz et de 
maïs. L'année prochaine il plantera des 
cannes^ dont il partagera le produit avec un 
voisin qui a une sucrerie montée. 

On plante le maïs et le riz au mois de 
mars, et la récolte se fait en septembre. Le 
riz manque lorsque Tannée ne donne que 
peu de pluie. * 

Il y a abondamment de quoi vivre sur un 
pareil bien : le jardin produit des légumes 
dé toute espèce^ et beaucoup plus qu'une 
nombreuse famille n'en peut consommer: 
on y élève une grande quantité de pi- 
geons et de volailles; il n'y manque point de 
vaches'; legibier y est très-commun. 
. Il n'y a que cinq nègres sur ce bien. C'est 
à présent la meilleure saison du pays^ en ce 
que les moustiques ne sont pas assez nom- 
breux pour vous dévorer, et qu'il n'y a pas 
encore fourmilière de serpens. 
* C'est le beau côté que je viens de présen- 
ter : les inconvéniens sont graves. L'inéga- 
Uté de la température et le passage subit du 

I. 25 
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temps chaud à un froid vif donnent beau-f 
coup de maladies. 

Le terrain n'est que boue ; la rivière mine 
sans cesse ses propres bords; on est exposé 
à de fréquentes inondations. Chaque habi* 
tant est tenu d'élever et d'entretenir des 
digues le long du fleuve. Cet entretien est 
fort dispendieux et occupe continuellement 
les nègres. Les petits habitans surtout ne 
peuvent j suffire; à la moindre n^lîgence^ 
ils sont exposés à de fortes amendes. Dès que 
les eaux so.nt hautes ^ ib sont obhgés d'avoir 
deux nègres en stricte surveillance pout 
prévenir les accidens. 

Plusieurs causes concourent aux inonda* 
tiens y indépendamment des crues du fleuve : 
les coups de vent suffisent pour forcer les 
digues; en outre, elles sont ouvertes par uu^ 
espèce de crabes ou écrevisses qui les per- 
cent; les serpens s'y logent aussitôt ; et la 
trouée donnant issue, les eaux du fleuve j. 
forment brèche et couvrent au loin la cam- 
pagne. 

La terre est jonchée d'horribles serpens^ 
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particulièremeDt de serpens à sonnettes , 
dont les morsures sont mortelle^. Aux mbis 
de jjuin et de juillet , ils sont multipliés à ua 
point qui passe toute croyance. 

Durant huit mois de Tannée y il est impos- 
sible d'entrer dans les bois, précisément aux 
époques où leur ombragée inviterait à s'y 
reposer. Les maringouins j forment de si 
prodigieux essaims^ que les nègres eux^ 
mêmes n j sauraient pénétrer. 

Malgré tant d'inconvéniens , €es terres 
sont habitées ; Ton finit par s'y faire. 

L'Espagnol chez lequel je suis descends 
est un ancien marin qui, fatigué de Tincons*- 
tance de Télément perfide, et se rappelant 
tous les maux qu'il a soufferts, s'estime heu* 
reux dans cette petite retraite. 

Plus on approche de Tenfbouchure da 
fleuve, plus on trouve de vilains insectes et 
de serpens de toute espèce. 

Au-dessus de l'Espagnol est une propriété 
inculte appartenant à M. de Roufignac, 
émigré français, que le vent de la révolu- 
tion a poussé à la Louisiane , où il s^est 
établi. 

a3 * 
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' 3Tardi q janvier 1817. Navigation du 

Mississipi. 

• . ' ' • ■ ■' 

A huit heures du matin 9 le bateau étant 
échoué de Ta van t , l'équipage s^esl occupé 
à le mettre à flot^ et n'y a réussi qu'après 
cinq heures de tentatires et d'eflForts. 

Le temps est comme en été; on a peine à 
supporter la chaleur sur le pont 
> Le fleuve est dans sa hauteur moyenne; 
son courant seul nous, fait faire quatre milles 
par heur^; mais il faut être un peu aidé par 
le vent pour pouvoir virer ou changer-de 
direction à propos y parce que les remoux 
ont une grande violence près de^ certaines 
parties des rivages ^ su-rto ut vers les points 
en saillie. 

. A trois heures, nous sompaes venus jeter 
une amari^e près de l'habitation Gorniu»^ 

Le propriétaire, ancien- marin ,, natif du 
Groisic { Bretagne) > est marié à une créole 
de Saint-Domingue, mademoiselle deSainl^ 
Marc. Forcé: d'abaodonner l'île lors de l'é- 
vacuation , il se retira d'abord à la Ja- 
maïque y puis à; la Louisiane > où iL acheta 
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5'est sagement cpnfînée : on y voit en abon* 
dance ^es choses nécessaires à la vie. 

Nec vixit malè qui natus moricnsque fefellit* 

HoRAT. Ep. 17, lib. 1. 

L'aspect de celte habitation est enjolivé 
par plusieurs allées et un verger d'orangers 
dont reffet est on ne peut plus agréable à la 
vue, surtout en ce moment où le vert bril- 
lant de ces beaux arbres relèves! bien Téclat 
de leurs pommes d'or, et contraste si avan- 
tageusement avec la couleur gri^tre des cjr* 
prières affublées de longs voiles de mousse 
flottant au gré des ven ts. 

Cette famille est infiniment plus heureuse 
que celles des autres émigrés de Saint-Do- 
mingue> qui , avec plus de moyens et possé- 
dant encore quelques esclaves, ont préféré 
de résider en ville, où Thabitude d'un cer- 
tain luxe et la nécessité d'être sans cesse 
l'argent à la main , les mine d^année en an«^ 
née , sans qu'ils aient aucune des douceurs 
dont on jouit à la campagne, ou qu'ils soient 
en état de se procurer celles qui ne sont 
qu'à la portée des riches habitansdes villesn. 
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J'ai vu dans ce ménage le contraire de ce 
qui se voit communément ^ le mari Voulant 
vendre pour revenir habiter la ville , et la 
dame, encore jeune et bien, préférant la vie 
des champs, quoique séquestrée de toute so*- 
ciété. 

Heureux qui , satisfait de son humble ibitune , 

Loin de l'ambitieux à sa chaîne attaché , 

Vit en paix sous le chaume où les dieux Fout cache ! 

Je suis allé me promener dans la cjprièrc, 
npn sans quelque répugnance , à cause des 
^serpens; mais ce n'est point actuellement la 
saison où ils abondent. J'étais avec des gens 
du pays qui me dirent que si c'eût été en 
juin ou juillet, nous en aurions vu par cen- 
taines. 

Ces bois sont de la plus triste apparence ; 
on y est sans cesse dans la boue ; à peine y 
a-t-il un étroit sentier "pour y pénétrer, et 
Ton n^ peut passer qu'autant qu'on a pra- 
tiqué un fossé profond pour y attirer les 
eaux. 

De droite et de gauche, les arbustes de 
toute espèce, surtout les lalaniers , croissent 
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tellement serrés, qn^ils ne forment qu'un 
massif, horrible repaire des serpens à son- 
nettes, serpens noirs et de toutes les sortes. 

Les moustiques y incommodent en hiver 
et vous dévorent en été : c'est un hideux ré- 
ceptacle d'insectes et de reptiles de toutes 
formes, phis malfaisans les uns que les autres. 
Il faut être né dans un pareil pays pour l'ha- 
biter, ou s'y voir retenu par la dure loi de la 
nécessité. 

L'habitation Gantin est à douze lieues de 
la Nouvelle-Orléans, paroisse de Plaque- 
mine. 

Mercredi 8 Janpier i8iy. Navigation du 

Mississipi, 

A onze heures du matin , nous avons mis 
à la voile par un temps brumeux et presque 
point de vent. 

^ L'aspect des rivages commence à s'attris- 
ter; les habitations sont rares: on né voit 
plus que de petites cahutes; les arbres sont 
rabougris; les terres s'abaissent; nous ap- 
prochons du fort de Plaquemine, situé sur 
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l&i4ve gauche du fleuve, à douze lieues de^ 
Balise. 

A une heure et demie, nous passons de* 
Tant l'habitation Johnson; c'est 1a dernière 
sur le bord du fleuve. On j a fait , celle 
année, cent cinquante boucan ts de sucre; . 
elle compte cent cinquante nègres. Sa dis- 
tance de la ville est de dlx-liuil lieues; de 
Plaquemine , six ; de la Batise , environ dix- 
sept ou dix-huit. 

A quatre heures et demie, nous longeons 
. ht Prairie aux Moules; notre bateau y a été 
échoué un moment , par mauvaise manœu- 
vre, en tardant de viier abord. HcÊireuse- 
meut que Ton a pu se dégager avec facilité 
à la faveur du courant. Le bord est profond 
dans cette partie ; les racines des joncs for- 
ment un appui sohde qui garantit les na- 
vires et les préserve de s'enfoncer dans les 
vases. 

On voit là une cabane où les pêcheurs 
viennent s'abriter ; c'est dans celte partie 
qu'ils trouvent les huîtres et les moules qu'ils 
portent à la Nouvelle-Orléans. Leurs pi- 
rogues en chargent quarante milliers qu'ils 
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vendent communément quarante gourdes et 
quelquefois plus. 

Au-dessous de celte prairie, dont les 
rives sont bordées de joncs , on voit , sur la 
droite du fleuve, le local d'une habitation 
abandonnée. 

Il y a trois ans qu'un M. de Fonlenelle y 
demeurait avec sa famille ; on avait déjà eu 
Texemple d'anciens propriétaires qui j 
avaient péri par des inondations. Lfouragan 
qui eut lieu à cette époque se joignant à une 
crue d'eau considérable , l'habitation fut 
-envahie par le fleuve. M. de Fontenelle se 
sauva seul sur quelques débris. A son re« 
tour, il eut le courage de chercher sa femme 
et son enfant ; il trouva leurs cadavres réunis 
et leur donna la sépulture. 

Nous éprouvons les variations insalubres 
du climat de la Louisiane. A trois heures 
après-midi, la chaleur ne permettait pas de 
tenir sur le pont ; à cinq heures , on n'y pou* 
vait résister à cause du froid. 

A six heures, une brume épaisse nous 
força à jeter une amarre à terre sur la rive 
droite du fleuve* 
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en avait point au-dessous, du Détour-anglais \ 
Le terrain a été exhaussé à force de travail à 
Plaquemîne. Le fort est construit en briques 
et monté de cinquante pièces de canon de 
tout calibre. Il n*est bon qu'à défendre le 
passage coutre les vaisseaux ; mais il ne suf- 
firait point 9 à mon sens , pour Tempécher , 
surtout à la faveur de certaines nuits , où il 
serait impossible d'ajuster avec précision, 
quoiqu'une escadre munie de bons pilotes 
n'eût aucune difficulté pour traverser ; j'en 
juge d'après la grande obscurité qui régnait 
lorsque nous passâmes en remontant ^ le ca- 
pitaine ^ ancien pilote du fleuve , tenant lui- 
même la barre- 

De plus, ce fort ne peut rien à la défense 
de la Nouvelle-Orléans, parce que l'on va 
débarquer les troupes sur les derrières par 
la baie de Saint-Louis, <;omme firent les 
Anglais il y a deux ans. 

La garnison de Plaquemine est ordinaire- 
ment de cent cinquante hommes de troupes 
de ligne. 

A une heure , nous avons atteint le pas- 
sdtge (lu sud-ouest. C'est de ce point que l'on 
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Le "plus honnête de leurs moyens étaîl la 
contrebande, qu'ils faisaient avec toutes les 
facilités du monde ; mais cette voie , trop 
lente de beaucoup , n'était que le pis-aller 
de ces hommes hors de la loi, et que la soif 
de Tor faisait rêver sans cesse à de nou- 
veaux modes pour intercepter des convois 
de piastres , et pour renchérir encore sur le 
trésor classique des forbans les plus déses- 
pérés. 

A leur têje étaient les Lafîtte frères : Tun 
d'eux, incarcéré avant l'attaque de la Nou- 
velle-Orléans, en décembre i8i4, se sauva 
de prison à l'aide de quelques personnes ; 
l'autre , alors à Barataria y refusa une somme 
considérable que les Anglais lui offrirent 
pour les servir. Il vint en ville , suivi de sa 
bande , grossie de tous les marins-corsaires 
qui se trouvaient dans la capitale de la Loui- 
siane. Ce furent ces mêmes hommes qui 
servirent avec tant de succès l'artillerie des 
retranchemens que l'armée anglaise eut la 
folie d'attaquer. Les Anglais firent preuve 
d'une grande valeur; mais la partie était 
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